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CHAPITRE PREMIER

L’ÉTRANGE ARGENTIN


  LE SERGENT Garcia examinait avec curiosité l’élégant cavalier qui traversait la place en direction de l’auberge. Malgré la lumière aveuglante du soleil, qui le faisait cligner des yeux, Garcia remarqua que l’étranger portait un pistolet d’un côté et une épée de l’autre. Il tenait en main un fouet de cuir noir, et un curieux sac de toile était attaché à sa selle. Il arrêta son cheval devant l’auberge, puis lança un regard méprisant à un homme assis près de la porte, qui faisait la sieste, le visage abrité derrière son sombrero. Un sourire sarcastique aux lèvres, le cavalier leva son fouet au-dessus de sa tête, et le fit ensuite claquer devant le visage du dormeur. Effrayé, l’homme se dressa d’un bond et s’apprêta à insulter l’étranger. Une pièce d’argent vint rouler à ses pieds, et il se ravisa.


  « Fainéant, lui lança le cavalier, conduis donc mon cheval à l’écurie et donne-lui à boire et à manger ! »


  L’homme acquiesça et partit aussitôt en emmenant le cheval.


  L’étranger frappa alors à la porte de l’auberge avec le manche de son fouet. L’aubergiste vint ouvrir et salua avec déférence à la vue de la mise élégante de l’inconnu.


  « Bonjour, señor, dit-il. Qu’y a-t-il pour votre service ?


  — Je voudrais une chambre. La meilleure de votre auberge !


  — Bien sûr, señor, la plus belle chambre de ma maison est à votre disposition. Soyez le bienvenu à Los Angeles. »


  L’aubergiste prit les bagages de l’élégant cavalier et lui fit signe de le suivre à l’intérieur.


  Le sergent Garcia, très intrigué par l’arrivée de l’étranger, s’était approché et scrutait la salle de l’auberge par la porte entrouverte.


  Il n’y avait que peu de monde. Maria, la jeune serveuse, s’occupait d’un client qui se trouvait seul à une table. Garcia aperçut aussi Don Diego jouant de la guitare sur un banc au fond de la salle. Le sergent reporta son attention sur le nouvel arrivant, qui se trouvait derrière l’aubergiste. Celui-ci posa les bagages de l’étranger par terre et disparut derrière le comptoir. Il se baissa et réapparut, le visage tout rouge, avec le registre des voyageurs.


  « Voudriez-vous inscrire votre nom dans le registre de l’hôtel, señor ? demanda-t-il. C’est le règlement dans notre ville. »


  L’étranger acquiesça en silence, et prit la plume que l’aubergiste lui tendait.


  Entre-temps Garcia était entré dans l’auberge et s’était approché de l’homme. Il regardait par-dessus son épaule pour essayer de lire ce que l’étranger écrivait. Ce dernier avait déjà inscrit son prénom et s’apprêtait à écrire son nom dans le registre, lorsqu’il se rendit compte que quelqu’un l’épiait. Il se retourna et dévisagea pendant quelques instants le sergent de la tête aux pieds.


  Le sergent, faisant semblant de ne pas remarquer le regard méprisant posé sur lui, se mit à épeler le nom inscrit dans le livre :


  « C…A…R…L…O…S ! Ah ! Carlos », murmura-t-il.


  Garcia leva alors les yeux vers l’étranger et s’enquit :


  « C’est votre prénom, señor ? »


  L’étranger apprécia du regard le grade de Garcia et laissa tomber d’un ton glacial :


  « Non, sergent. Carlos est le nom de mon cheval. Votre curiosité est-elle satisfaite ?


  — Le nom de votre cheval ! s’écria Garcia, incrédule. Pourquoi inscrivez-vous le nom de votre cheval dans le registre des voyageurs ?


  — Voyez-vous, sergent, mon cheval n’est pas très instruit ! Le pauvre animal ne sait ni lire ni écrire. C’est donc moi qui signe pour lui. Il loge ici, non ? »


  — Vous plaisantez, señor, vous ne parlez pas sérieusement ? » interrogea Garcia, les yeux écarquillés.


  Sans répondre l’étranger se retourna vers le comptoir et inscrivit son nom de famille dans le registre.


  « Mu…ri…et…to », épela le sergent. Ah ! oui, Carlos Murietto ! Eh bien, je vous souhaite la bienvenue à Los Angeles, señor ! »


  L’aubergiste ferma le registre et le rangea sous le comptoir. Il prit les bagages de Carlos Murietto et lui fit signe de le suivre.


  Mais Garcia, aussi entêté qu’une mule, poursuivit son interrogatoire.


  « Pourriez-vous aussi me dire d’où vous venez, señor ?


  — Je viens du diable vauvert, qui se trouve dans le pays de nulle part, dit Carlos.


  — Quel pays ? Je n’ai pas bien compris, marmonna Garcia. Le diable vauvert ? Le pays de nulle part ? Je vous prie… non, je vous ordonne de ne pas vous moquer de moi. Je suis le commandant intérimaire de Los Angeles, señor ! J’ai donc de bonnes raisons de vous poser ces questions. J’ai le droit de vous demander d’où vous venez. Vous êtes un étranger, et je désire savoir le motif de votre voyage. »


  Carlos ne répondit pas.
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  Excédé, Garcia frappa le comptoir du poing et répéta, buté :


  « Que venez-vous faire dans cette ville ?


  — Une ville ? se moqua Carlos. Osez-vous donner le nom de ville à ce ramassis d’affreuses bicoques ? Même un troupeau de cochons ne pourrait pas rester plus de deux jours dans ces taudis ! »


  À ces mots Garcia devint rouge de colère.


  « Je ne tolérerai pas que l’on parle ainsi de Los Angeles, señor ! Je ne veux pas que… »


  Carlos Murietto ne lui laissa pas achever sa phrase. Il lui tourna le dos et demanda à l’aubergiste : « Ce soldat soumet-il donc tous les étrangers à un interrogatoire ? La plaisanterie a assez duré. Conduisez-moi à ma chambre. »


  Et sur ces mots, Carlos se dirigea vers l’escalier qui menait vers la galerie du premier étage, ignorant les énergiques protestations de Garcia. Il se retourna cependant un instant sur le passage de Maria pour lui lancer un regard admiratif.


  Diego avait assisté en silence à la scène. Il suivit des yeux les deux hommes, qui montaient l’escalier. Lorsque Marco et son client furent entrés dans la chambre, Diego posa sa guitare sur une chaise et cria :


  « Sergent ! Sergent Garcia ! »


  Garcia se retourna et se dirigea vers la table de son ami Diego. Il jeta un regard furieux en direction du balcon.


  « Don Diego, ce señor Carlos s’est montré peu compréhensif. Je ne lui ai pourtant posé que des questions aimables et il ne m’a donné que des réponses extravagantes », soupira Garcia, humilié.


  Le dépit du sergent fit sourire Diego, qui invita Garcia à prendre place à sa table.


  « Que voulez-vous donc apprendre, sergent ? Peut-être pourrions-nous trouver ensemble des réponses à ces questions. Venez, asseyez-vous un instant.


  — Je n’ai vraiment pas le temps, señor Diego. Comme commandant intérimaire, j’ai beaucoup de choses à faire. Je dois encore inspecter les chambrées des soldats. Il faut que je secoue ces fainéants de temps à autre… Je dois aussi relever la garde, et puis… oh, tant pis. Toutes ces choses peuvent attendre quelques minutes ! » conclut Garcia en se laissant tomber sur la chaise que Diego lui avait avancée.


  Le sergent fit signe à Maria de lui apporter un pichet de vin et un verre.


  « Comment pourrions-nous élucider toutes ces questions ? demanda Garcia, perplexe.


  — Votre don d’observation devrait vous aider à résoudre ce problème ? Je suppose que vous avez bien examiné ce señor Carlos ? »


  Garcia bomba le torse, et se vanta :


  « Dans toute l’armée, il n’y a personne qui ait de meilleurs yeux que moi. Rien ne m’échappe ! Je suis connu pour mon extraordinaire perspicacité. Je vois tout, absolument tout !


  — Parfait ! fit Diego. Alors vous avez dû remarquer le chapeau de notre ami Murietto ? »


  Garcia resta muet, et tourna son attention vers Maria, qui lui apportait sa commande. Il remplit alors les deux verres et but quelques gorgées. Ensuite il s’essuya la moustache, sourit à Maria et lui dit :


  « Merci beaucoup, Maria.


  — Je parlais du chapeau de notre étranger, reprit Diego. C’est le genre de chapeau que les gauchos portent en Argentine.


  — Ah oui ! s’écria Garcia. L’Argentine ? Il s’agit donc d’un Sud-Américain.


  — Cela n’est pas sûr, sergent, reprit Diego. Ce chapeau signifie peut-être seulement que Murietto est allé en Argentine ces derniers temps. Il n’a pas d’accent étranger. J’en conclus donc qu’il n’a fait que visiter ce pays. »


  Entre-temps l’aubergiste était redescendu et s’était mis à essuyer des verres derrière son comptoir.


  « Bon, marmonna Garcia, en tout cas je connais son nom et je sais d’où il vient. Cela n’est déjà pas si mal ! Il me reste encore à trouver ce qu’il vient faire ici. Quand j’aurai découvert cela… »


  À ce moment, une voix rude vint interrompre Garcia. C’était celle de Carlos, qui criait du haut de la galerie :


  « Aubergiste ! »


  Marco leva les yeux et demanda :


  « Que puis-je faire pour vous, señor ?


  — Connaissez-vous dans ce patelin, un certain José Berciano ?


  — Oui, bien sûr, señor ! José Berciano est le propriétaire d’une tannerie qui se trouve à la sortie de la ville.
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  — Alors, envoyez donc quelqu’un chercher Berciano. J’ai des affaires à régler avec lui. »


  Carlos rentra dans sa chambre en claquant la porte. L’aubergiste sortit pour envoyer quelqu’un chez Berciano. Un sourire de satisfaction illuminait le visage de Garcia.


  « Voilà qui est parfait, remarqua Diego. À présent, sergent, vous avez trouvé des réponses à toutes vos questions. »


  *
*     *


  Tout en égalisant sa fine moustache avec des ciseaux, Carlos contemplait avec satisfaction son visage dans le miroir de sa chambre. Il souriait toujours à son image, lorsqu’on frappa à la porte.


  « Entrez ! » ordonna-t-il.


  La porte s’ouvrit, et un homme de taille et de carrure impressionnantes entra. Ses vêtements étaient simples et contrastaient avec la mise recherchée de Carlos.


  « Fermez donc la porte ! lui lança Carlos tout en continuant à tailler sa moustache. Dans la glace il examina l’homme qui se trouvait derrière lui.


  « Vous êtes José Berciano, je suppose ? »


  Carlos vit Berciano faire un signe de tête affirmatif.


  « Et vous… Carlos Murietto ? »


  D’un air de profond contentement, Carlos vérifia une dernière fois la coupe de sa moustache, puis il se retourna et dévisagea José Berciano pendant quelques instants.


  « En effet, je suis Carlos Murietto », dit-il en se dirigeant vers la table qui se trouvait au milieu de la chambre.


  « J’ai reçu un message de notre chef m’avisant de votre venue à Los Angeles. Quand votre bateau est-il arrivé à San Pedro ?


  — Ce matin », répondit Carlos.


  Il tendit la main vers Berciano et dit :


  « J’aimerais que vous me montriez votre signe de reconnaissance. »


  Berciano porta la main à sa poche et en sortit une plume, qu’il déposa sur la table devant Murietto. C’était une plume d’aigle. Carlos prit son chapeau sur la table et le retourna. Il sortit alors du bord une autre plume, qu’il mit à côté de celle de Berciano. Chaque plume présentait dans la hampe un signe identique. Après cet examen concluant, Carlos rendit la plume à Berciano et remit la sienne dans le bord intérieur de son chapeau.


  Berciano se sentait un peu plus à l’aise à présent. Il observa Carlos avec attention et lui demanda :


  « Votre voyage s’est-il déroulé comme prévu ?


  — Bien sûr, répondit Carlos, quand l’Aigle me confie une mission, je la mène toujours à bien.


  — Et… la prise a-t-elle été bonne ? »


  Pour la première fois, Carlos sourit.


  « La prise ? Elle est très importante. J’ai volé une fortune en joyaux dans les églises d’Amérique du Sud ! le les ai toutes visitées de fond en comble jusque dans les moindres recoins. Il n’y reste plus rien !


  — Parfait, ricana Berciano. Voilà qui va remplir un peu les coffres de l’Aigle.


  — Tu as dit un peu ? s’écria Carlos. Mais les coffres vont être pleins à ras bord ! »


  Carlos prit un petit sac de toile et l’ouvrit.


  « Je vais vous montrer un échantillon de ce que j’ai pu prendre. »


  Il retourna le sac et une croix rehaussée de pierres précieuses glissa sur la table. Carlos s’en empara et la fit scintiller devant les yeux émerveillés de Berciano.


  « La célèbre Croix des Andes ! » déclara Carlos.


  Berciano n’arrivait pas à détacher son regard de la croix flamboyante.


  « Elle est magnifique ! balbutia-t-il, très impressionné. Je suppose qu’elle doit valoir une fortune.


  — En effet, admit Carlos, mais son prix n’est rien en comparaison de sa signification religieuse. Je pense cependant que les pierres précieuses rapporteront une jolie petite somme. »


  Berciano lança des regards avides autour de lui.


  « Où sont-elles. Les avez-vous aussi avec vous ? demanda-t-il.


  — J’ai pris la moitié des joyaux avec moi sur le bateau. En ce moment ils doivent passer par la douane de San Pedro et arriveront bientôt à Los Angeles. J’ai donné l’ordre de les confier à un voyageur qui s’arrêtera à Los Angeles. »
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  À ces paroles, Berciano eut un haut-le-corps et manifesta sa stupéfaction.


  « Comment ? s’écria-t-il, indigné. Des bijoux volés qui passent par la douane ? Mais la douane va sûrement les trouver. »


  Carlos contempla Berciano avec mépris.


  « Mais voyons, répondit-il, la douane ne soupçonnera même pas l’existence de ces joyaux. Ils se trouvent en sécurité dans une caisse de bottes, que j’ai rapportées d’Amérique du Sud. Je vais vous les vendre, et vous, vous allez les céder à vos clients. Qu’y a-t-il donc d’anormal là-dedans !


  — Oui, vous avez peut-être raison… mais je pense quand même… que…, répliqua Berciano.


  — C’est à moi de penser, l’interrompit Carlos, hautain. Vous n’imaginez pas, j’espère, que j’ai fait tout ce voyage pour qu’un vulgaire tanneur me fasse la leçon dans ce sale patelin ? »


  Berciano devint blanc de rage contenue, mais il parvint à se maîtriser et se contenta de répondre :


  « Je voulais simplement dire que nous devons être très prudents. » Carlos le regarda droit dans les yeux, et répliqua, hautain :


  « Il n’y a que les idiots et les lâches qui sont prudents ! Ma mission consiste à envoyer les bijoux à l’Aigle à Monterey. Et vous devez m’aider de la façon qui me semblera la meilleure.


  — Je sais ce que j’ai à faire, marmonna José.


  — Dans quelques jours la caisse arrivera de San Pedro à Los Angeles, continua Carlos, nous la cacherons alors dans votre tannerie le temps nécessaire.


  — Très bien, señor ! se contenta de répondre Berciano.


  — Mon frère Miguel fait route d’Amérique du Sud vers San Pedro. Il se trouve à bord d’un bateau qui suivait le mien. Miguel a le reste des bijoux. »


  Berciano se mordit les lèvres. Après une courte hésitation, il se hasarda à remarquer :


  « Ne vaudrait-il pas mieux faire passer les bijoux à bord d’un autre bateau allant à Monterey. Cela serait plus sûr ?


  — Plus sûr ? ricana Carlos. Les habitants de cette ville sont-ils donc arriérés au point de ne pas savoir que Monterey est un port très étroitement surveillé ? »


  Berciano devint rouge de confusion.


  « J’ignorais ce fait, señor », balbutia-t-il.


  Carlos estima alors que Berciano avait reçu toutes les explications nécessaires, et dit en bâillant :


  « Je crois que nous pouvons descendre à présent.


  Un bon verre de vin me ferait le plus grand bien. »


  *
*     *


  Dans la salle de l’auberge, Garcia buvait les dernières gorgées de son verre en contemplant avec regret la carafe vide.


  « Je vous remercie pour le vin, Don Diego, soupira-t-il, mais je crois qu’il est temps de rentrer à la caserne. Le pichet est vide et… »


  Plein d’espoir, Garcia regarda Diego, mais celui-ci fit semblant de ne pas avoir entendu les derniers mots du sergent et reprit sa guitare.


  « Je n’ose pas espérer que vous m’invitiez à prendre un autre verre avec vous, balbutia Garcia en soupirant.


  — Ce ne serait pas raisonnable, sergent, car je crois que des tâches urgentes vous attendent. Nous devons nous quitter à présent, dit Diego en grattant quelques notes sur sa guitare.


  — Ah ! oui, vous avez raison, mais c’est dommage. Je serais volontiers resté plus longtemps avec vous », admit Garcia à contrecœur.


  Diego tourna la tête vers l’escalier, que Carlos descendait suivi de Berciano. Puis, voyant que le sergent ne se décidait toujours pas à partir, Diego s’adressa à nouveau à Garcia :


  « Votre devoir vous attend. Un commandant intérimaire ne doit pas passer toute sa journée à l’auberge.


  — C’est vrai, mais de temps à autre cela n’est pas désagréable. »


  Garcia se dirigea enfin vers la porte de l’auberge, et s’arrêta une dernière fois sur le seuil. Là il se tourna vers Diego, qui l’encouragea à continuer en lui faisant un signe amical de la main. Le sergent ressemblait à un chien battu mis à la porte par son maître, et Diego ne put s’empêcher de sourire en voyant la mine du sergent.


  Murietto et Berciano avaient choisi une table, près de laquelle il n’y avait qu’un seul siège. Carlos brandit alors son fouet, qui vint s’enrouler autour du pied d’une chaise. Le sifflement du cuir fit sursauter Diego. Il se retourna et vit avec quelle habileté Carlos réussit à tirer le siège vers lui à l’aide de son inséparable fouet.


  « Mon fouet vous a-t-il touché ? s’enquit Carlos, un sourire narquois aux lèvres.


  — Non, señor, répondit Diego en hochant la tête, mais il s’en est fallu de peu !


  — Vous ne m’en voulez donc pas ?


  — Pas le moins du monde, répondit Diego souriant. J’ai au contraire admiré votre extraordinaire adresse à vous servir de votre fouet ! »


  Carlos alla s’asseoir en face de Berciano et cria :


  « Aubergiste… apportez-nous une bouteille de votre meilleur vin ! »


  Quelques instants plus tard, les deux hommes étaient en grande conversation.
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CHAPITRE II

LE DUEL


  À PEINE sorti de l’auberge, Garcia heurta de sa bedaine un jeune homme qui se précipitait vers l’entrée. Celui-ci s’arrêta sur le seuil et examina la salle. Garcia se retourna, étonné, puis revint vers le jeune homme, et s’écria :


  « En voilà une surprise ! Don Rodolfo ! Que venez-vous donc faire à l’auberge ? »


  Rodolfo devint cramoisi.


  « Moi… eh bien, je passais par ici… par hasard et… et… mais pourquoi ne pourrais-je pas entrer dans l’auberge ? Cela est-il si extraordinaire ?


  — À votre âge ? fit Garcia en hochant la tête. Votre père sait-il que vous venez ici ?


  — Sergent, se fâcha Rodolfo, ignorez-vous donc que je viens de fêter mon dix-neuvième anniversaire ?


  — Dix-neuf ans, s’étonna Garcia. Ah ! que le temps passe vite !


  — Et je me rase maintenant, ajouta Rodolfo en montrant au sergent une coupure à la joue.


  — Je m’en aperçois, Don Rodolfo. Le duvet a disparu. J’ai pourtant l’impression qu’il n’y a pas si longtemps vous galopiez encore dans la rue avec les autres enfants. Vous souvenez-vous comme vous jouiez tous aux Indiens et…


  — Sergent, mon enfance appartient au passé », intervint Rodolfo, qui n’aimait pas qu’on lui rappelle cette époque.


  « Et pourtant, dit Garcia en levant le doigt, un jour viendra où vous penserez avec regret à ces années heureuses. Mais quoi qu’il en soit… vous êtes à présent un homme, responsable de vos faits et gestes ! Bienvenue dans notre cercle. »


  Sur ces mots, le sergent disparut et Rodolfo put enfin entrer dans l’auberge. Il regarda autour de lui, et sourit timidement en apercevant Maria. L’aubergiste devint écarlate… de colère. Il alla vers Maria et lui siffla à l’oreille :


  « Ce jeune homme aurait-il encore l’intention de rester ici toute la journée à vous admirer ?


  — Mais il… je… il… je ne sais pas, bégaya Maria, toute confuse.


  — De tels clients ne nous rapportent rien, fulmina l’aubergiste. Ils occupent une table pendant toute la journée et ne dépensent pas un peso !


  — Peut-être qu’il… qu’il commandera quelque chose aujourd’hui », balbutia Maria.


  Elle se retourna et alla vers Rodolfo. Celui-ci se dirigeait avec un sourire embarrassé vers une table. Il trébucha contre le pied d’une chaise et faillit s’étaler, mais réussit à retrouver son équilibre au moment où Maria arriva près de lui. Elle jeta un regard effarouché à l’aubergiste, puis s’adressa à Rodolfo :


  « Señor, fit Maria d’une voix suppliante, asseyez-vous donc ! Tout le monde vous observe.


  — Oh… oui… oui, bien sûr, ne m’en veuillez pas », balbutia Rodolfo en prenant place.


  Maria essuya la table et lui demanda :


  « Ne trouvez-vous pas que vous êtes encore trop jeune pour passer tout votre temps à l’auberge ?


  — Si vous préférez ne pas me voir ici, alors… alors… je m’en vais ! bégaya Rodolfo en faisant mine de se lever.


  — Vous n’êtes pas obligé de partir. Mais vous pourriez peut-être commander quelque chose ? Quelque chose de bon marché ? Une petite bouteille de vin par exemple ! »


  Rodolfo fronça les sourcils et répliqua :


  « Je… je ne bois pas de vin, señorita. »


  Après un instant de réflexion, son visage s’éclaircit.


  « J’ai trouvé la solution ! Je vais vous commander une bouteille de vin, mais je ne la boirai pas », déclara-t-il.


  Maria, soulagée, acquiesça et s’éloigna.


  Tout en grattant sa guitare, Diego avait assisté à la scène, sa table étant voisine de celle de Rodolfo.


  Ce dernier leva les yeux et aperçut le sourire encourageant de Diego.


  « Oh !… bonjour, Don Diego ! » fit Rodolfo.


  Diego approcha un peu sa chaise de Rodolfo et lui dit :


  « Votre père m’a confié que vous vous serviez d’un rasoir depuis peu, Rodolfo ! Vous voilà donc des nôtres, amigo. »


  Mais Rodolfo n’écoutait que d’une oreille et ne perdait pas un seul des mouvements de Maria.


  Diego se mit alors à chanter une douce sérénade pour Maria et Rodolfo. La jeune fille s’arrêta un instant près de la table de Diego pour prendre le verre vide de Garcia.


  « Vous avez une belle voix, Don Diego », dit-elle.


  Puis elle alla poser une bouteille de vin devant Rodolfo. Elle retourna ensuite vers le comptoir en passant près de la table de Carlos et de Berciano.


  « Señorita ! » cria Carlos.


  Maria se retourna et lui lança un regard froid. Carlos lui montra son verre.


  « Mon verre est vide, señorita », déclara-t-il.


  Sans dire un mot, Maria prit la bouteille qui se trouvait sur la table, et en remplit le verre de Carlos. Murietto l’examina des pieds à la tête.
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  « C’est un miracle que de rencontrer une telle beauté dans ce patelin, dit-il.


  — Vous me flattez, señor », répondit Maria, indifférente.


  Carlos essaya de prendre la jeune fille par la taille, mais elle se dégagea.


  « Señor, laissez-moi tranquille », fit Maria.


  Rodolfo était devenu blanc de rage. Ses doigts s’agrippaient au bord de la table. Maria déposa la bouteille devant les deux hommes et s’éloigna. Mais Carlos n’avait pas l’intention de se laisser rabrouer de la sorte. Il se leva et attrapa la jeune fille par le poignet.


  Maria tenta de se dégager.


  « Vous me faites mal… laissez-moi ! » s’écria-t-elle.


  Rodolfo, n’y tenant plus, bondit vers Carlos. Il libéra le poignet de Maria, en lançant à son adversaire :


  « En voilà des manières de sauvage, sale brute ! »


  Carlos ricana et dégaina son épée.


  « Pauvre idiot, tire-toi donc de là ! » s’écria-t-il.


  Maria se mit à hurler.


  Diego posa sa guitare et regarda les deux hommes.


  « Señor, intervint Diego, vous dégainez votre épée, alors que votre adversaire n’a pas d’arme ! »


  Carlos ne répondit pas et tenta une brusque attaque en direction de Rodolfo. Le jeune homme fit un bond en arrière, mais son adversaire brandit à nouveau son épée, obligeant Rodolfo à reculer devant la pointe menaçante de l’arme. Carlos, déchaîné, continua à se ruer vers le jeune homme, jusqu’à ce qu’il se trouvât le dos au mur et dans l’impossibilité d’esquiver plus longtemps les assauts de son adversaire.


  Poussant un cri de triomphe, Carlos appuya la pointe de son épée contre la poitrine de Rodolfo.


  « Señor, répéta Diego d’une voix neutre, seul un lâche s’attaque à un homme désarmé ! »


  Carlos leva lentement son épée, puis il se tourna vers Diego.


  « Il a de la chance de ne pas avoir d’arme, ricana Carlos. Cela prolonge son existence de quelques heures. Demain matin, à l’aube, il se battra pour défendre sa peau. S’il en a du moins le courage et s’il estime qu’une servante d’auberge en vaut la peine ! »


  Rodolfo avança d’un pas et administra une violente gifle à Carlos.


  « Voici ma réponse, señor », déclara-t-il.


  Carlos émit un rire sinistre.


  « Par ce geste tu viens de creuser ta propre tombe, amigo ! » proféra-t-il.


  Diego se tourna vers Murietto :


  « Señor, vous n’allez quand même pas vous battre en duel avec un jeune homme qui n’a jamais tenu une épée en main. Cela équivaut à un meurtre. Ce garçon n’a aucune chance de s’en tirer !


  — Don Diego, hurla Rodolfo, rouge de colère, mêlez-vous donc de vos affaires ! »


  Carlos regardant alors le jeune homme droit dans les yeux, lui dit :


  « Demain matin, à l’aube, nous croiserons le fer devant la porte de cette auberge !


  — J’y serai pour vous affronter », répondit Rodolfo, hautain. Sur ces paroles, Carlos se retourna et regagna sa table.


  Diego considéra le jeune homme en hochant la tête.


  « Rodolfo, cet homme sait comment manier une épée ! Vous ne pourrez pas lui tenir tête avec votre inexpérience !


  — Je le sais, répondit Rodolfo, mais cela n’a pas d’importance !


  — Vous êtes devenu un homme ! Rodolfo. J’ai bien peur que Carlos ne vous tue demain ! »


  Rodolfo regardait droit devant lui.


  « Je vais peut-être mourir, Don Diego, dit-il d’une voix ferme, mais si je dois mourir, mon honneur sera sauf ! »
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CHAPITRE III

ZORRO INTERVIENT


  DIEGO et Rodolfo avaient quitté l’auberge ensemble et se dirigeaient vers l’hacienda de la famille de Diego de la Vega.


  « Rodolfo, observa Diego, vous avez parlé de votre honneur ! Mais croyez-moi, il n’y a rien de déshonorant pour un jeune homme de votre âge à refuser de se battre en duel contre un sauvage comme Murietto.


  — Je n’oserais plus regarder personne en face dans cette ville, Don Diego ! répondit Rodolfo en hochant la tête.


  — Vous pensez à Maria, n’est-ce pas ? Vous imaginez qu’elle aurait honte de vous ! »


  Rodolfo acquiesça en silence.


  « Je crois pourtant que vous vous trompez pour Maria. Elle comprendrait sans aucun doute, et préférerait vous voir vivant que mort, expliqua Diego.


  — Il ne s’agit pas seulement de l’opinion de Maria à mon sujet… il s’agit aussi de ce que je pense de moi. »


  Le jeune homme se tut quelques instants, puis il demanda :


  « Tiendrez-vous votre promesse, Don Diego ? Serez-vous mon témoin demain pour le duel ? »


  Diego soupira devant l’obstination de Rodolfo.


  « Si vous tenez à mourir, faites-le en vous défendant, dit Diego. Ne vous laissez pas conduire à l’abattoir comme un mouton. Venez à l’hacienda. Mon serviteur Bernardo sait manier l’épée et il vous apprendra quelques passes pendant les heures qui nous restent.


  — Qui ? Bernardo ! s’écria Rodolfo, étonné. Il n’est plus très jeune.


  — Moi aussi, je pourrai peut-être vous apprendre a tenir une épée », ajouta Diego, modeste.


  Rodolfo s’arrêta pour réfléchir. Puis il regarda Diego et dit, plein de reconnaissance :


  « J’accepte votre offre, Don Diego ! J’aimerais profiter de vos conseils ! »


  *
*     *


  La nuit tombait, lorsque Rodolfo prit congé de Bernardo et de Diego. Durant des heures les deux hommes avaient tenté d’apprendre à Rodolfo les rudiments de l’escrime, mais sans grand résultat. Tout comme Bernardo, Diego était persuadé que Rodolfo se ferait tuer. Ils le suivaient tristement des yeux. Bernardo contempla l’épée qu’il tenait en main et hocha la tête. Le serviteur de Diego, qui était muet, mit le côté de sa main sur sa gorge d’un air significatif.


  « En effet, Bernardo, dit Diego, notre jeune ami va mourir, à moins que… »


  Il n’acheva pas sa phrase, mais Bernardo avait compris la pensée de son maître. Avec son épée il traça un « Z » en l’air.


  « Tu as deviné, Bernardo, marmonna Diego… ceci est une mission pour Zorro ! »


  Les deux hommes traversèrent en silence le patio et disparurent dans la maison.


  *
*     *


  Un chandelier à la main, Carlos entra en trébuchant dans sa chambre d’hôtel. Il posa la bougie vacillante sur la table et mit son fouet à côté. Puis il sortit son pistolet de son étui et le posa sur la table. Il se dirigeait vers la porte pour la fermer à clé, lorsqu’une voix impérieuse le fit sursauter.


  « Bonsoir, señor Carlos ! »


  Murietto resta figé de stupeur pendant quelques instants. Puis il se retourna lentement. Dans l’embrasure de la fenêtre il aperçut un homme masqué, tout vêtu de noir, qui le menaçait de son épée.


  « Bienvenue à Los Angeles, señor ! » fit l’homme masqué.


  Carlos, interdit, examina l’apparition comme s’il s’agissait d’un fantôme.


  « Qui… qui êtes-vous ? balbutia-t-il.


  — J’ai plus d’un nom, mais ce soir je m’appelle… Zorro !


  — Et que venez-vous faire dans ma chambre ? »


  Zorro ricana derrière son masque, puis il répondit :


  « Je suis venu vous souhaiter la bienvenue dans cette ville… et aussi vous expliquer qu’un étranger ne peut pas faire n’importe quoi à Los Angeles. »


  Zorro tendit son épée vers des oranges qui se trouvaient dans une coupe sur la table, en attrapa une avec la pointe de son arme et la lança vers Carlos, qui la saisit au vol.


  « Nous habitons dans un pays merveilleux, señor, continua Zorro imperturbable, le soleil y brille tout le temps… et les arbres sont chargés de milliers de fruits. »


  Carlos recula d’un pas.


  « Les habitants de Los Angeles sont toujours heureux, d’accueillir des visiteurs. Nous souhaitons la bienvenue à tout étranger et le traitons en ami. Mais en contrepartie nous attendons de lui la même bienveillance et les mêmes égards. Vos manières, señor, sont hélas très brutales. Et je crois que nous devons essayer de refaire votre éducation ! »


  Murietto, réprimant la colère qui montait en lui, répondit :


  « Si j’avais une épée, je vous pourfendrais… Zorro ! »


  Zorro se contenta de rire et continua :


  « Vous avez commis bien des erreurs depuis votre arrivée dans cette ville, señor. Vous avez offensé une jeune fille et vous avez défié à se battre en duel un jeune homme, presque encore un enfant. Vous saviez pourtant qu’il n’avait aucune expérience à l’épée. Il faut être un lâche pour faire une telle chose !


  — Comment ! Vous osez me traiter de lâche ! s’écria Carlos, hors de lui.


  — Vous m’avez très bien compris, señor !


  — Laissez-moi me battre avec vous, et nous verrons alors qui de nous deux est le poltron ! hurla Murietto.


  — Comme vous voulez », répondit Zorro.
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  Il tendit le bras et engagea la pointe de son épée dans le canon du pistolet qui se trouvait sur la table, puis il souleva l’arme et la jeta par la fenêtre entrouverte.


  D’un geste rapide, Carlos dégaina son épée et fit un brusque assaut vers Zorro. En même temps, il saisit le fouet sur la table. Zorro esquiva l’attaque et tourna autour de Carlos pour se retrouver devant la porte de la chambre, qui donnait sur la galerie de la salle de l’auberge, déserte à cette heure.


  La lumière fumeuse d’une bougie l’éclairait à peine. Dans l’âtre, les bûches rougeoyaient, jetant une lueur irréelle sur les poutres du plafond.


  Les deux hommes étaient sortis de la chambre et Carlos se trouvait à présent au sommet de l’escalier. Il évita de justesse une nouvelle attaque de Zorro, chancela mais réussit à rétablir son équilibre. Carlos bondit vers son adversaire, qui eut beaucoup de peine à esquiver son épée. Zorro recula et se retrouva assis sur une chaise qui était contre le mur. Rapide comme l’éclair, il se releva et se rua vers Carlos, qui dévala l’escalier quatre à quatre.


  Zorro le suivit, et en fendant l’air de son épée, il réussit à tenir son adversaire à distance. Carlos recula et trébucha.


  Le bandit tomba sur le dos et dans sa chute son chapeau roula à terre. Zorro saisit le chapeau avec la pointe de son épée.


  Derrière son masque ses yeux se mirent à briller, car il avait aperçu la plume d’aigle cachée à l’intérieur du chapeau. Carlos tenta de se relever. Zorro lui tendit alors le chapeau qui se balançait à la pointe de son épée.


  « Ceci est votre chapeau, il me semble », dit-il.


  Carlos allongea la main vers son chapeau en essayant de saisir en même temps l’épée de Zorro. Mais d’un geste rapide, Zorro retira son arme et la dirigea vers la poitrine de Carlos, qui lui lançait des regards furibonds.


  Zorro se mit à ricaner et dit, sarcastique :


  « Vous voilà dans une position peu enviable, señor ! »


  Carlos fit alors un bond inattendu en arrière et réussit à se relever tout en changeant son épée et son fouet de main.


  Et Murietto savait manier un fouet ! le cuir fendit l’air et faillit venir s’enrouler autour du cou de Zorro, qui l’évita de justesse.


  Carlos ne s’avoua cependant pas vaincu, et, pareille au sifflement d’un serpent, la lanière se dirigea à nouveau vers Zorro, qui se baissa juste à temps. Mais de son épée il trancha un bout de fouet. Carlos rugit comme un enragé et fit tournoyer son fouet pour la troisième fois.


  Zorro brandit à nouveau son arme et le fouet se retrouva encore raccourci. Avant que Carlos ne fût revenu de sa stupeur, Zorro trancha la lanière jusqu’au manche. Fou furieux, Carlos jeta ce qui lui restait de son fouet et reprit son épée dans la main droite.


  Mais il était trop tard ! Zorro vint érafler la main de son adversaire avec son épée, et Carlos laissa tomber son arme en poussant un cri de douleur.


  Murietto releva la tête, et regardant Zorro droit dans les yeux, il déclara :


  « Appelez-moi comme bon vous semble, señor Zorro ! Mais je ne suis pas un lâche ! Tuez-moi, si cela vous plaît ! »


  Zorro fit un pas en arrière et éclata de rire :


  « Il se peut que je vous tue un jour, señor ! Mais aujourd’hui, je vous laisse la vie sauve ! »


  À ce moment, la porte derrière le comptoir s’ouvrit. L’aubergiste apparut à moitié endormi, tenant un chandelier en main.


  « Señores, demanda-t-il, que se passe… »


  C’est alors qu’il reconnut Zorro.


  « Zorro ! rugit-il, Zorro ! »


  Zorro courut vers la porte sans attendre la suite des événements. Il tira le verrou et disparut dans la nuit.


  *
*     *


  Le jour commençait à se lever. Devant l’auberge la place était presque déserte. Seul Rodolfo frissonnait dans la fraîcheur du matin. Le regard lointain, il attendait la venue de son adversaire, à côté de son cheval. Soudain il perçut un martèlement de sabots, il leva les yeux et reconnut Bernardo et Don Diego.


  Il entendit alors son nom. Venant de l’autre côté de la place. Maria se précipitait vers lui. Elle portait un châle de laine et était tout essoufflée par sa course.
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  Lorsqu’elle fut près de Rodolfo, elle lui murmura :


  « Señor, je n’ai pas dormi de la nuit. Votre sort m’inquiète ! Je vous en prie, ne vous battez pas en duel contre cette canaille !


  — Je regrette, señorita, mais…


  — Renoncez à ce combat stupide, supplia Maria. Il vous… tuera ! »


  Diego et Bernardo avaient mis pied à terre et se trouvaient non loin des jeunes gens.


  « Rodolfo, écoutez donc les sages paroles de Maria ! Ce qu’elle dit est vrai ! »


  Bernardo approuva de la tête. Rodolfo s’apprêtait à protester une nouvelle fois, lorsque la porte de l’auberge s’ouvrit derrière lui. José Berciano se dirigea vers eux. De plus en plus inquiète, Maria posa la main sur le bras de Rodolfo.


  D’une voix hésitante, Berciano demanda :


  « Diego, je crois que vous êtes le témoin de Don Rodolfo ?


  — En effet, fit Diego, vous voyez que nous sommes arrivés à l’heure convenue. »


  Berciano, embarrassé, dévisagea ses interlocuteurs, puis il se décida à parler :


  « Je vous apporte de mauvaises nouvelles de Carlos Murietto.


  — Et de quoi s’agit-il donc ? s’enquit Diego.


  — Carlos Murietto s’est blessé à la main. Il a les doigts engourdis et ne peut pas manier l’épée », marmonna Berciano.


  Maria poussa un soupir de soulagement.


  « Voilà en effet de très fâcheuses nouvelles, admit Diego. Mais comment s’est-il fait cette blessure ?


  — Il s’est… il s’est coupé en se rasant », bégaya Berciano.


  Le tanneur se tourna alors vers Rodolfo.


  « Señor, dans les circonstances présentes Carlos Murietto ne pourra pas vous affronter. Il m’a chargé de l’excuser auprès de vous. »


  Berciano s’inclina ensuite devant Maria.


  « Señorita, Carlos Murietto m’a également prié de vous présenter ses excuses ! »


  Sur ces mots, Berciano se retourna et rentra à l’auberge. Le visage de Rodolfo exprimait une nouvelle joie de vivre. Maria lui sourit, et lui présenta son bras.


  Ils s’éloignèrent ensemble, suivis des regards ravis de Diego et Bernardo.


  « Je vois que les conseils de Zorro ont été entendus, observa Diego, mais j’espère que notre jeune ami ne saura jamais qu’il doit la vie à son intervention ! »
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CHAPITRE IV

L’ARRIVÉE DE DOLORÈS


  BERCIANO était occupé à couper des peaux tannées, tandis qu’un vieil ouvrier rassemblait en silence les déchets dans un coin de l’atelier. La porte de la tannerie était grande ouverte laissant pénétrer les rayons du soleil sur le sol couvert de paille. Berciano leva les yeux lorsqu’il entendit des pas au-dehors.


  « Bonjour, señor Carlos ! » s’écria-t-il.


  Celui-ci répondit à son salut et entra dans l’atelier. Berciano contempla le pansement de Carlos et s’informa de l’état de sa blessure.


  « Avez-vous moins mal que ce matin, señor ? »


  Carlos ne répondit pas, mais désigna une solide porte de bois qui se trouvait dans un coin de l’atelier.


  « Cette porte peut-elle être solidement verrouillée ? »


  Berciano fit un signe de tête affirmatif.


  « Bien sûr, señor ! Elle est pourvue d’un cadenas. Mais pensez-vous que le coffre arrivera de San Pedro aujourd’hui ? »


  Carlos ne répondit pas plus à cette question qu’à la précédente. Il considéra le vieil homme, qui continuait son travail en silence.


  « Qui est-ce ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


  — C’est Pascual, répondit Berciano. Il travaillait déjà ici du temps de l’ancien propriétaire. Je lui ai promis de ne pas le renvoyer !


  — Faites le nécessaire pour vous en débarrasser, ordonna Murietto.


  — Mais, señor, s’écria Berciano, quel mal peut-il nous faire ? C’est un vieil homme bien inoffensif.


  — Je ne veux pas avoir d’espions autour de moi, répliqua Murietto. Faites ce que je vous dis. »


  Berciano haussa les épaules en silence. Il comprit qu’il était inutile d’essayer de protester contre les décisions de Carlos. Il se dirigea vers le vieil homme et lui dit à contrecœur :


  « Pascual, je ne peux plus vous employer ici ! Il faut que vous partiez. »


  Le vieillard leva des yeux étonnés.


  « Partir… d’ici ? señor, bégaya-t-il, surpris. Mais où pourrais-je aller ?


  — Cela c’est votre affaire ! » dit Berciano.


  Carlos s’approchait lentement de Pascual, tenant un fouet en main.


  « M’obligerez-vous à employer mon fouet pour vous faire comprendre qu’on n’a plus besoin de vous ici ? » dit-il en faisant claquer son fouet.


  Pascual se recroquevilla.


  « Non… señor… non ! balbutia-t-il.


  — Disparaissez alors ! » ordonna Carlos. Tremblant de peur, Pascual sortit en courant, et il ne s’arrêta que lorsqu’il n’entendit plus le rire cruel de Carlos.


  *
*     *


  À peu près au même moment une voiture tirée par deux chevaux traversait la grand-place sur laquelle donnait l’auberge. Un garçon de douze ans était assis sur le siège du cocher. Il tenait fermement les guides tout en regardant autour de lui d’un air étonné. Une jeune femme se trouvait à côté de lui. Derrière elle, il y avait un grand coffre fermé par un cadenas ainsi qu’un sac de voyage. Le garçon arrêta les chevaux devant la porte de l’auberge et remarqua :


  « Que cette ville est grande ! Ne trouves-tu pas, Dolorès ? »


  Dolorès fit un signe de tête affirmatif, et répondit à son jeune frère :


  « Los Angeles est en effet une ville importante quand on la compare à San Pedro. Mais n’importe quelle ville a l’air d’une capitale à côté de celle que nous habitons ! »


  Elle désigna ensuite son sac de voyage et dit :


  « Porte mes bagages à l’auberge, Pablo ! »


  Celui-ci acquiesça et prit le sac. Il montra alors le coffre.


  « Que faut-il faire du coffre que la douane de San Pedro nous a confié ? »


  Dolorès prit une feuille de papier dans son sac et lut le nom et l’adresse qui y étaient inscrits.


  « Le coffre doit être livré à un certain José Berciano. Il y aura bien quelqu’un pour te montrer le chemin à suivre !


  — Ne te fais pas de soucis, Dolorès. Je me débrouillerai.


  — Et surtout, reviens tout de suite à l’auberge, quand tu auras livré ce coffre. Y arriveras-tu tout seul ?


  — Que t’imagines-tu donc ! » s’écria le jeune garçon, offensé par tant de sollicitude.


  À ce moment une ombre énorme vint se profiler sur la place près de la voiture. Ils levèrent tous deux les yeux et aperçurent un gros soldat qui les considérait avec curiosité. Il s’agissait de Garcia, toujours en quête de nouvelles. Lorsqu’il se passait quelque chose près de l’auberge, il était évidemment là pour y fourrer son nez.


  Dolorès considéra la grosse bedaine du sergent avec un sourire narquois, mais Pablo, par contre, semblait impressionné par l’uniforme du sergent.


  « Bonjour, señora… bonjour, jeune homme », dit Garcia et il essaya de s’incliner devant Dolorès, ce qu’il ne put réussir qu’à moitié à cause de son énorme ventre.


  « Señorita…, corrigea Dolorès.


  — Ne m’en veuillez pas pour cette erreur, señorita », répondit Garcia en tentant à nouveau de saluer. Il dévisagea Dolorès et son jeune frère pendant quelques instants, puis il leur dit :


  « Vous venez d’arriver à Los Angeles, n’est-ce pas ?


  — En effet, fit Pablo.


  — Nous venons de San Pedro », ajouta Dolorès, hautaine.


  Garcia prit une feuille de papier et un crayon :


  « Votre nom, s’il vous plaît, demanda-t-il.


  — Vous ne vous imaginez quand même pas que je donne mon nom à tout étranger que je rencontre ? » dit Dolorès.


  Pablo prit sa sœur par le bras et murmura :
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  « Il m’a l’air très important ! C’est sûrement quelqu’un de haut placé. Je crois qu’il serait plus prudent de lui dire comment nous nous appelons. »


  Garcia avait entendu les paroles de Pablo et sembla très flatté.


  « Voilà un jeune garçon éveillé, qui a le sens de l’observation », remarqua Garcia en caressant les cheveux bouclés de Pablo.


  « J’aimerais savoir qui vous êtes ? De quel droit nous interrogez-vous de la sorte ? » demanda Dolorès.


  Garcia se mit au garde-à-vous et porta la main droite au large bord de son sombrero.


  « Permettez que je me présente, señorita. Mon nom est Garcia ! Commandant… commandant intérimaire de la garnison de Los Angeles ! Officier dans l’armée de Sa Majesté le Roi, señorita !


  — Commandant Garcia », balbutia Pablo, plein de respect.


  Il regarda le gros sergent et dit :


  « Je m’appelle Pablo Bastinado ! Et voici ma sœur Dolorès !


  — Parfait, fit Garcia. Et quel est le motif de votre voyage à Los Angeles, señorita ?


  — Des affaires personnelles, répliqua Dolorès. Et je viens aussi faire quelques achats.


  — Bon, bon. Avez-vous l’intention de rester longtemps dans notre ville ? » continua Garcia, nullement découragé par la froideur de Dolorès.


  « Quelques jours ! »


  Pablo, voulant compenser le manque d’amabilité de sa sœur, ajouta :


  « Je dois aller porter ce coffre à la tannerie, commandant ! »


  Garcia porta ses yeux sur le coffre et l’examina. Il lut l’étiquette qui y était suspendue et marmonna :


  « Des bottes d’Amérique du Sud ! Ah ! Ah !… Ouais !… ce coffre a-t-il passé le contrôle douanier, señorita ?


  — Voici les papiers que la douane m’a remis en me priant de livrer ce coffre à Los Angeles.


  — Ils sont en règle. Vous m’avez bien dit que vous habitiez à San Pedro, n’est-ce pas ?


  — Pas vraiment dans la ville. Nous avons une hacienda un peu en dehors de San Pedro, fit Dolorès.


  — Une grande hacienda ? s’enquit Garcia, curieux.


  — Nous avons plus de deux mille têtes de bétail ! se vanta Pablo.


  — Señorita, je vais ordonner à l’aubergiste de vous donner la plus belle chambre de l’auberge ! Suivez-moi, señorita ! marmonna Garcia, impressionné.


  — Quel homme ! » soupira Pablo.


  En entendant les mots de Pablo, Garcia lissa sa moustache, bomba le torse et essaya de rentrer le ventre.


  *
*     *


  Encore tout tremblant de peur, le vieux Pascual but le verre que Bernardo lui avait donné. Après avoir été chassé de la tannerie par Berciano et Murietto, il n’avait tout d’abord pas su que faire. Désemparé, il était allé frapper à la porte de l’hacienda de la Vega. Et là, il avait raconté en détail à Diego et Bernardo ce qui lui était arrivé. Il posa son verre vide.


  « Merci, Don Diego, je me sens un peu mieux à présent », dit-il.


  Diego considéra le vieil homme, et lui demanda :


  « Murietto vous a donc menacé de son fouet ? C’est bien cela, Pascual ?


  — Oui, c’est la vérité, affirma Pascual. Il m’a chassé comme un chien. Et Berciano n’a rien fait pour m’aider. Il n’a pas bronché quand l’autre voulait me rouer de coups avec son fouet. »


  Diego et Bernardo échangèrent un regard de connivence, et Bernardo fit un signe de tête significatif.


  « Je suis perdu, Don Diego, balbutia Pascual, désespéré. Où vais-je aller ? Je n’ai ni maison, ni famille ! Je n’ai rien. »


  Diego le consola et lui tapota l’épaule.


  « Ne vous inquiétez donc pas, Pascual. Nous trouverons bien un lit pour vous à l’hacienda. Et Bernardo veillera à ce que vous ayez à boire et à manger. »


  Le vieil homme jeta un regard plein de gratitude à Diego et lui saisit la main.


  « Je vous remercie de tout cœur, Don Diego. Vous êtes généreux. Je… je… »


  Pascual, trop ému pour achever sa phrase, se retourna et quitta la pièce. Il ne voulait pas que quelqu’un pût voir les larmes qu’il sentait perler à ses yeux.


  « Bernardo, soupira Diego lorsque Pascual fut sorti, quelle sombre affaire a donc bien pu réunir Berciano et Murietto ? Je t’ai déjà raconté comment j’ai découvert que notre ami Carlos appartient à la bande de l’Aigle. Quant à Berciano, il me semble, lui aussi, être un bien étrange personnage. Pas le genre d’homme qu’on qualifierait d’honnête citoyen ! »


  Bernardo approuva les paroles de son maître. Puis il fit semblant de tirer deux plumes d’un oiseau.


  « Tu veux dire que Berciano fait aussi partie de la bande de l’Aigle ? »


  Bernardo acquiesça.


  « Alors, nous sommes du même avis ! répondit Diego. Ne perdons pas de temps, va seller mon cheval ! Vite ! »


  *
*     *


  « Señorita, dit Garcia après avoir accompagné Dolorès à l’auberge, je vous invite à prendre quelque chose avec moi ! Oh, très peu de chose ! » ajouta-t-il.


  L’aubergiste n’en crut pas ses oreilles. C’était bien la première fois que Garcia se montrait si généreux.


  « Marco ! s’écria Garcia. Apportez une tasse de chocolat chaud et un gâteau pour la señorita, moi je prendrai une tasse de café ! »


  Lorsque Garcia et Dolorès furent servis, le sergent goûta son café, puis il tenta d’éblouir son invitée par des exploits imaginaires.


  « Savez-vous, señorita, que le vice-roi m’a supplié de prendre le commandement de nos troupes à Mexico ?


  — Vraiment ? demanda Dolorès en prenant un morceau de gâteau.


  — C’est la vérité, continua Garcia, mais j’ai refusé ! J’ai dit non au vice-roi.


  — Vous n’avez pas osé faire cela ? s’étonna Dolorès. Pourquoi avez-vous décliné cette offre, commandant ?


  — Señorita, j’en ai assez de la guerre et de cette existence d’aventurier. Partout où l’on se battait, j’ai toujours été au premier rang. Mais à présent, je ne veux plus entendre parler de canons et de grenades. Maintenant j’apprécie le calme et la paix. Oh, il fait bon vivre dans notre ville, vous verrez !


  — Et la señora Garcia aime-t-elle Los Angeles ?


  — La señora Garcia ? répéta le sergent étonné. Mais il n’y a pas de señora Garcia ! Je suis célibataire, señorita ! »


  Dolorès considéra un instant le gros sergent, puis elle marmonna :


  « Cela n’est guère étonnant ! »


  Garcia continua à lui sourire, car il n’avait pas très bien compris le sens de ses dernières paroles.
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  « Voyez-vous, señorita, j’étais si attaché à la vie de soldat que je n’ai jamais songé au mariage. Je ne pensais qu’à ma carrière ! Mais…, et Garcia devint rouge comme une écrevisse en disant ces mots, à présent je suis prêt à me marier. Je n’attends plus que la douce jeune fille qui voudra bien unir sa vie à la mienne !


  — Pauvre jeune fille ! pensa Dolorès.


  — Je suis persuadé que je ferai un excellent père de famille. Rien ne me semble plus beau que de s’asseoir à une table bien garnie. Une table couverte de plats de viande, de poulets rôtis et de pintades. Ou encore de poissons frais ! Et des tartes ! Voilà ce qu’il me faut ! Voilà mon idéal, señorita ! »


  Dolorès jeta un regard amusé sur le gros ventre du sergent, et remarqua :


  « Vous avez en tout cas le physique de votre idéal, commandant ! »


  Garcia, flatté, lui adressa un sourire, puis il demanda :


  « Pourquoi n’êtes-vous pas mariée, señorita ?


  — J’ai failli me marier, mais j’ai découvert juste a temps que mon fiancé s’intéressait plus à mon argent qu’à ma personne.


  — Le vaurien ! s’écria Garcia, indigné, en frappant la table du poing. Mais tous les hommes ne sont pas des coureurs de dot. Il y a encore des hommes honnêtes, séduisants et sincères… Quel genre d’homme aimeriez-vous épouser, señorita ? »


  À ce moment la porte de l’auberge s’ouvrit, et le caporal Reyes apparut. Il s’arrêta sur le pas de la porte et parcourut la salle du regard. Lorsqu’il aperçut le sergent, il se dirigea vers sa table.


  « Moi, commandant, dit Dolorès en réponse à la question de Garcia, je n’épouserai qu’un homme loyal et intègre. Un homme qui ne ment jamais et ne trompe personne !


  — C’est bien ce que je pensais », fit Garcia en s’imaginant être le fiancé idéal.


  Mais à cet instant Reyes arriva près d’eux. Il tendit la main sous le nez de Garcia.


  « J’aimerais que vous me rendiez mes cinq pesos ! » fit-il furieux.


  Garcia lança un regard courroucé au caporal et lui tourna le dos. Mais Reyes fit le tour de la table et répéta :


  « Sergent, vous me devez encore cinq pesos. Cela fait assez longtemps que vous me les avez empruntés.


  — Comment… Vous avez bien dit… sergent ! s’étonna Dolorès.


  — Disparaissez donc, caporal, dit Garcia en serrant les poings, vous voyez bien que je suis en conversation avec…


  — Vous m’aviez déjà promis de me les rendre la semaine passée », insista Reyes.


  Dolorès regarda le caporal et lui demanda :


  « Pourquoi l’appelez-vous sergent ?


  — Mais, parce qu’il est sergent, fit Reyes. C’est ainsi que cela se passe à l’armée. Un sergent est appelé sergent. Moi, je suis caporal et l’on m’appelle caporal. Il faut le savoir bien sûr, mais une fois qu’on est au courant, c’est très facile !


  — Encore un mot, rugit Garcia, et vous redevenez un simple soldat, Reyes ! Sortez d’ici ! »


  Dolorès se leva et toisa le sergent Garcia.


  « Je crois que je vais vous quitter à présent », dit-elle.


  Garcia se leva d’un bond et balbutia, rouge de confusion :


  « Señorita, ne vous sauvez donc pas ! Je vous expliquerai tout ! Écoutez-moi, señorita, je…


  — Ne vous donnez pas tant de peine, sergent-commandant, répliqua sèchement Dolorès. Il me semble inutile d’écouter plus longtemps vos histoires à dormir debout ! »


  Furieuse, elle lui tourna le dos et se dirigea vers l’escalier menant à sa chambre. Garcia la suivit des yeux. Il se sentait désemparé.


  « Je suis quand même… commandant… commandant intérimaire », marmonna-t-il entre ses dents.


  Arrivée au premier étage, Dolorès entra dans sa chambre et claqua la porte avec violence. Garcia se redressa et se tourna vers Reyes :


  « Quel imbécile vous êtes ! Vous rendez-vous compte du mal que vous m’avez fait ?


  — Allez-vous enfin me donner mes cinq pesos ! » vitupéra Reyes.
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CHAPITRE V

DIEGO VISITE LA TANNERIE


  C’EST au petit trot que Diego se dirigeait vers la maison de Berciano. De loin, il aperçut une voiture arrêtée devant la tannerie. Il reconnut aussi le cheval de Carlos, attaché près de la porte. Diego arrêta son cheval à une centaine de mètres de la tannerie. Il mit pied à terre et s’approcha de la maison avec beaucoup de précautions. La porte de l’atelier était entrouverte, et Diego distingua un coffre posé à terre devant Carlos. Celui-ci prit quelques pièces de monnaie dans sa poche et les donna à un jeune garçon.


  « Merci señor, fit Pablo, tout réjoui. J’ai encore quelque chose à vous remettre. »


  Il tendit alors des papiers à Murietto.


  « Les papiers de la douane, señor ! » dit-il.


  Carlos prit les documents. Pablo examina les lieux avec intérêt, puis il se dirigea vers la sortie. Diego se cacha derrière la porte et attendit que le jeune garçon eût pris place sur le siège de la voiture et fût parti.


  Berciano souleva alors le coffre et le déposa sur un établi. Le tanneur et Murietto étaient si absorbés par leur travail, qu’ils ne remarquèrent pas la présence de Diego.


  Celui-ci, appuyé contre le chambranle de la porte, observait Carlos, qui sortit une clé de sa poche et essaya d’ouvrir la serrure du coffre. N’y arrivant pas, il leva un instant les yeux et aperçut alors Diego, qui lui souriait. Murietto se redressa et son regard se durcit. Berciano tourna la tête à ce moment et resta muet de stupeur en voyant ce visiteur importun.


  Diego feignit d’ignorer l’attitude des deux hommes.


  « Bonjour, amigos ! » leur lança-t-il d’un ton enjoué, en entrant dans l’atelier.


  Berciano et Carlos le dévisageaient avec hostilité.


  Berciano, surmontant son émotion, s’enquit :


  « Quel est donc le but de votre visite, Don Diego ? Venez-vous pour traiter une affaire ?


  — Une affaire ? Qui ? Moi ? » répondit Diego, étonné.


  Il regarda le coffre et dit à Berciano :


  « Je vois que vous avez reçu un colis d’Argentine. On m’a dit qu’on y fabriquait de très bonnes bottes ? Est-ce exact ? »


  Carlos, appuyé contre l’établi, jouait avec son fouet. La lanière balayait le sol couvert de paille et de déchets de cuir. D’un seul coup d’œil, Diego avait évalué à quelle distance il devait se trouver pour être à l’abri du fouet.


  Berciano, de plus en plus impatient, rabroua Diego :


  « Laissez-nous donc tranquilles, si vous n’êtes pas venu pour acheter quelque chose.


  — Bien sûr, répondit Diego. J’espère que vous ne m’en voulez pas de vous avoir dérangés. »
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  Diego se retourna et se dirigea vers la porte. Il s’arrêta cependant à mi-chemin et fit à nouveau face aux deux hommes.


  « Que je suis bête ! J’oubliais de vous dire pourquoi j’étais venu ici. C’était au sujet de Pascual, votre ouvrier ! »


  Carlos fit claquer son fouet.


  « Que voulez-vous me dire à propos de Pascual ? » s’enquit Berciano, hargneux.


  Diego les dévisagea un instant, puis il continua :


  « Je crains de ne pas pouvoir approuver la façon dont vous l’avez traité.


  — Comment ! s’écria Berciano, rouge de colère. Non, mais quel toupet ! »


  Carlos brandit son fouet. La lanière fendit l’air et vint mordre le sol juste devant les pieds de Diego. Celui-ci considéra la poussière qui s’était déposée sur le bout de ses chaussures, puis il les frotta l’une après l’autre contre le bas de son pantalon.


  « Ce que vous faites là n’est pas très aimable, señor ! remarqua Diego. Mon serviteur s’est donné beaucoup de mal pour cirer mes chaussures ce matin. »


  Puis Diego regarda Berciano et, sans broncher, il continua :


  « Pascual m’a raconté… que vous l’avez… jeté à la porte !


  — En quoi cela vous regarde-t-il ? fit Berciano.


  — L’injustice nous concerne tous, señor ! Celui qui maltraite un homme, a des comptes à rendre à toute l’humanité !


  — Nous avons un moraliste parmi nous ! ricana Carlos.


  — Il n’y a que les riches qui peuvent se permettre de moraliser », marmonna Berciano.


  Carlos fit claquer son fouet deux fois de suite et rata Diego de justesse.


  « Lorsque vous avez repris cette tannerie, vous avez promis de ne jamais renvoyer le vieux Pascual.


  — Señor Diego, répliqua Berciano, cela ne vous regarde pas ! À présent, faites-nous le plaisir de disparaître d’ici !


  — Mais, bien sûr, je m’en vais de ce pas », répondit Diego, imperturbable.


  Carlos brandit à nouveau son fouet et il fit tomber la cendre du cigare que Diego tenait à la main.


  Diego fixa alors un regard froid sur Carlos.


  « Vous devriez vous servir de ce fouet avec plus de prudence, señor… Un de ces jours vous pourriez blesser quelqu’un ! »


  Puis Diego fit demi-tour et laissa les deux hommes seuls.


  *
*     *


  Le soleil de Californie avait disparu derrière les sommets des montagnes, et l’obscurité couvrait à présent la région. Dans l’hacienda, Bernardo aidait Diego à revêtir son déguisement. Il posa l’ample cape sur les épaules de son maître.


  Diego regarda son serviteur et sourit :


  « Nous devrons d’abord découvrir ce que contient le coffre. »


  Bernardo montra ses bottes et interrogea son maître du regard.


  Diego hocha la tête.


  « Non, Bernardo. Ce ne sont pas des bottes ! Pourquoi ferait-on venir des bottes d’Amérique du Sud jusqu’en Californie ? Notre cuir et nos bottes sont de loin supérieurs à ce qu’on peut trouver là-bas. Ce serait tout aussi absurde que d’acheter des oranges dans un autre pays. »


  Diego mit son masque et continua :


  « J’ai besoin de ton aide, Bernardo. Tu t’introduiras dans la tannerie et essaieras de découvrir le contenu du coffre, pendant que je fouillerai la chambre de Carlos à l’auberge. »


  Bernardo fit mine d’avoir peur. Il fit semblant de brandir un fouet et bomba le torse, donnant ainsi une imitation très réussie de Carlos.


  Diego éclata de rire.


  « Tu n’as rien à craindre, Bernardo ! Zorro veillera à ta sécurité. Si les deux hommes sont encore dans la tannerie, Zorro les fera sortir et tu pourras examiner le coffre à ton aise ! »


  Diego appuya sur le bouton secret, dissimulé près de la cheminée. Un déclic se fit entendre et le manteau de la cheminée tourna lentement autour de son axe. L’air froid du passage secret vint les frapper au visage. Ils pénétrèrent l’un après l’autre dans le couloir sombre. L’ouverture se ferma alors sans le moindre bruit. La chambre était vide. Zorro partait en mission !


  *
*     *
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  Plongée dans la nuit, la grand-place sur laquelle se trouvait l’auberge était calme et déserte. Rien ne venait troubler le silence hormis un martèlement de sabots, qui augmentait d’instant en instant. Zorro arrêta son cheval. Le doigt sur la bouche, il fit signe à Bernardo d’attendre. Celui-ci acquiesça et suivit son maître des yeux. Zorro escalada alors la façade de l’auberge et pénétra dans la chambre de Carlos par la fenêtre entrebâillée.


  Là, il resta un instant immobile, guettant le moindre bruit suspect. Lorsqu’il fut assuré d’être seul dans la chambre, Zorro se dirigea sur la pointe des pieds vers la porte et alla jusqu’à la galerie surplombant la salle d’auberge. Il regarda prudemment vers le bas. À cette heure tardive il n’y avait que peu de clients. Il ricana en apercevant Carlos et Berciano en train de dîner à une table. Carlos avait posé son inséparable fouet à côté de lui.


  Zorro se pencha par la fenêtre pour faire un geste de la main à Bernardo, qui attendait ce signal sur la place.


  Bernardo leva les yeux et éperonna son cheval.
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CHAPITRE VI

LA CROIX DES ANDES


  BERCIANO repoussa son assiette et étendit ses jambes sous la table.


  « Señor Carlos, nous n’avons pas perdu notre journée aujourd’hui, dit-il, satisfait.


  — Tout s’est passé comme je l’avais prévu. »


  Le tanneur approuva ces paroles et continua :


  « Si… le reste des joyaux nous parvient sans difficulté, alors…


  — Si ? l’interrompit Carlos. Il n’y a pas de si ! Il va de soi que les autres bijoux nous parviendront sans incident. Mon frère Miguel fera le nécessaire.


  — Bien sûr, marmonna Berciano… Est-ce vous deux qui apporterez les bijoux à Monterey ?


  — Je remettrai moi-même les joyaux à l’Aigle », répondit Carlos, convaincu de l’importance de sa tâche.


  Les yeux de Berciano se mirent à briller. Il se pencha vers Carlos et lui demanda :


  « Ces bijoux ont-ils une grande valeur ?


  — Une grande valeur ? Ouais, ils représentent une immense fortune ! Les joyaux cachés dans le coffre valent à eux seuls un montant de cent mille pesos ! »


  À l’annonce de ce chiffre, Berciano eut un haut-le-corps et resta un moment interdit.


  « Cela fait beaucoup d’argent, señor ! Avec une pareille somme on peut faire beaucoup de choses ! » balbutia-t-il, rêveur.


  Carlos acquiesça, vida son verre et s’étira. Il ne remarqua pas le regard avide de son complice. Il se leva et dit en bâillant :


  « Je vais me coucher, José ! À demain ! »


  Berciano, perdu dans ses réflexions, le suivit distraitement des yeux.


  *
*     *


  Zorro se trouvait au milieu de la chambre de Carlos. À la lueur d’une bougie, il examinait avec stupeur le joyau précieux qu’il tenait en main. C’était une croix sertie de pierres précieuses, qui scintillaient à la lumière ! Il n’était pas venu pour rien.


  Il entendit soudain des pas sur la galerie et s’empressa de remettre la croix dans un sac de toile, qu’il posa dans le tiroir, où il l’avait trouvé. Il souffla la bougie et se cacha contre le mur de la chambre près de la porte. Carlos l’ouvrit et entra en trébuchant dans la pièce sombre. Zorro l’entendit chercher une allumette en marmonnant. Quelques instants plus tard la lumière vacillante d’une bougie éclaira la chambre.


  Brusquement Carlos sursauta en entendant un bruit strident, pareil au sifflement du serpent. Son chapeau vint rouler à terre. Il se retourna d’un bond et découvrit avec stupéfaction la silhouette noire de Zorro, qui tenait un fouet à la main.


  « Vous n’êtes pas le seul à savoir manier un fouet, señor ! » dit Zorro avec un sourire narquois.


  Carlos essaya de saisir son fouet, mais son adversaire fut plus rapide que lui. Zorro fit claquer son fouet. La lanière s’enroula autour des jambes de Murietto. Il n’eut plus qu’à tirer sur la lanière pour faire tomber le bandit.


  Zorro s’approcha alors de Murietto et le ficela, avec son fouet. Il lia ensuite les mains de Murietto, qui se débattait comme un beau diable. Puis Zorro prit un mouchoir et réduisit Carlos au silence en le bâillonnant.


  En trois enjambées, Zorro fut sur la galerie. L’auberge était déserte. Berciano était parti. Zorro retourna en toute hâte dans la chambre. D’un mouvement rapide il saisit le fouet de Carlos, qui se trouvait sur la table. Murietto, ficelé comme un saucisson, tentait en vain de se libérer. Zorro lui montra son fouet et ricana :


  « Nous allons faire un échange, señor ! Vous avez mon fouet… et moi je prends le vôtre ! »


  Carlos lança un regard haineux à son ennemi. Il tenta de crier mais son bâillon l’en empêcha.


  Zorro courut alors vers fenêtre et l’enjamba en abandonnant Carlos à son triste sort. Il sauta sur son cheval, l’éperonna et disparut au triple galop.


  *
*     *


  Bernardo tira sur le couvercle du coffre et réussit à l’ouvrir après quelques tentatives malheureuses. Il examina avec curiosité le contenu du coffre et n’aperçut que des bottes. Il se mit alors à farfouiller parmi les bottes. Il en jeta quelques paires sur le sol et en posa sur l’établi, mais, malgré ses recherches, il ne trouva rien de suspect. Le coffre était presque vide, et il n’y avait plus qu’une seule paire de bottes dans le fond.


  Soudain Bernardo remarqua quelque chose de bizarre. Les bottes qui restaient dans le coffre semblaient bien plus grandes que les autres. Il prit une des bottes du coffre et la compara à une autre. Elles avaient la même hauteur ! Bernardo réfléchit un instant. Comment était-ce possible ?
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  Puis soudain il comprit : le coffre avait un double fond ! Voilà la clé du mystère ! Encouragé par la découverte qu’il venait de faire, Bernardo se mit à étudier le fond. Il aperçut deux morceaux de fer qui maintenaient les planches. Il les souleva et resta interdit devant le contenu du double fond.


  Ses yeux furent éblouis par l’éclat des diamants et des brillants, qui scintillaient de mille feux. Des rubis rouges ressemblaient à des charbons ardents à la lueur de la lanterne. Il y avait de magnifiques colliers, des diadèmes sertis de dizaines de pierres précieuses, des perles étincelantes…


  Bernardo retint sa respiration. Il était tellement fasciné par ce trésor, qu’il n’entendit pas la porte s’ouvrir derrière lui. Berciano se faufila dans la tannerie sur la pointe des pieds. Il s’approcha en silence de Bernardo. Le bras de Berciano se leva.


  Un coup de poing s’abattit alors sur la tête du vieux serviteur. Inconscient, Bernardo s’affaissa sur le sol. Berciano ricana, se pencha vers le coffre, et, les mains tremblantes, il caressa les pierres précieuses.


  Puis il prit un sac sous l’établi et le remplit de tous les joyaux du coffre. Il saisit alors un bout de corde suspendu à un crochet et noua le sac. Berciano s’assura que Bernardo était toujours inanimé, puis il souleva le couvercle de bois du puits qui se trouvait au milieu de son atelier. Il fit glisser le sac dans le puits et attacha ensuite l’extrémité de la corde à un des pieds de l’établi. Il eut à peine le temps de terminer. Bernardo reprit lentement conscience et entrouvrit les yeux. Il essaya de se redresser, mais Berciano le prit par le bras et l’empêcha de se sauver.


  « Pas si vite ! lui fit le tanneur. Ma capture me semble intéressante. Le fidèle serviteur du noble Don Diego ! Voleur et compagnie, hein ? Parle, où est ton maître ? »


  Tout tremblant, Bernardo tenta de faire comprendre à son adversaire qu’il ne savait pas parler et était sourd ! Ce dernier point était cependant faux ! Car Bernardo entendait très bien les paroles de Berciano.


  « Ton maître est parti en emportant les bijoux, hein ? ricana le tanneur. Voilà une excellente histoire à rapporter à Carlos ! Don Diego a, hélas, réussi à se sauver avec son butin, mais toi, tu n’as pas pu t’échapper ! »


  Bernardo jetait des regards désespérés autour de lui en se demandant comment il parviendrait à se sortir de ce mauvais pas, mais, tout en le menaçant avec un poignard, le bandit le poussa vers le puits, resté ouvert.
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  « Grâce à toi, je suis un homme riche ! fit-il triomphant. Le moment est venu pour toi de dire adieu au monde, amigo ! »


  Berciano saisit Bernardo par les épaules et tenta de le pousser dans le puits. Bernardo, horrifié, baissa les yeux et contempla le trou béant qui s’ouvrait à ses pieds. Il pensa qu’il ne lui restait plus que quelques secondes à vivre. Le bandit avait un sourire cruel aux lèvres.


  C’est à ce moment que Zorro brandit son fouet. Le sifflement strident du cuir surprit Berciano, ce qui permit à Bernardo d’échapper à son adversaire. Tel un serpent furieux, le fouet fila en direction du tanneur, qui chancela sur ses jambes. Bernardo bondit sur le côté et roula par terre. Son fouet en main, Zorro s’élança alors vers Berciano.


  « Zorro ! » s’écria le bandit épouvanté.


  Mais Berciano n’était pas un lâche ! Il dégaina son épée et se rua sur l’homme masqué. Rapide comme l’éclair, Zorro fit un bond sur le côté et Berciano vint heurter le mur.


  Tout étourdi, il secoua la tête. Profitant de la situation, Zorro fit claquer son fouet, et l’épée de Berciano tomba à terre. Le bandit ne s’avoua cependant pas encore battu. Une lourde hache se trouvait contre le mur. Il la saisit et la brandit au-dessus de sa tête. Sans perdre une seconde, Zorro prit son épée et la pointa vers son adversaire. Celui-ci frappa avec sa hache. Le coup fut si brutal que l’épée se brisa en deux comme du verre.


  Zorro recula, le dos au mur. Berciano, triomphant, avançait lentement vers son adversaire. Bernardo, désespéré, se demandait comment il pourrait intervenir. Zorro restait immobile, tandis que le bandit s’approchait de lui.


  Le tanneur se tourna vers Bernardo et lui dit :


  « Ainsi, tu sers deux maîtres à la fois ! Mais peut-être ne font-ils qu’un seul homme ? Alors c’en est fini de ta carrière ! »


  Zorro jetait des regards angoissés autour de lui. Il aperçut alors un pieu en bois se trouvant près du mur. Il attrapa le pieu au moment où Berciano se ruait vers lui en brandissant sa hache. Celle-ci s’abattit en direction de Zorro, qui réussit à l’écarter juste à temps avec son pieu.


  Un combat à armes inégales commença alors. Les réflexes rapides de Zorro lui permettaient cependant d’éviter les furieux assauts de son adversaire. Celui-ci l’attaquait avec acharnement, mais aussi d’une façon désordonnée.


  Fou de rage, Berciano recula de quelques pas pour mieux s’élancer sur Zorro, mais le puits était resté ouvert, et le tanneur disparut dans le trou en poussant un cri affreux.


  Zorro resta un moment muet de stupeur. Il regarda alors Bernardo, et se dirigea vers le coffre pour en examiner le contenu.


  « Le coffre est vide ! » s’étonna Zorro.


  Bernardo tenta de faire comprendre à son maître qu’il avait cependant vu des joyaux dans le coffre. Il regarda autour de lui, fouilla la pièce. En vain ! Les bijoux avaient disparu !


  Soudain il se redressa et tendit l’oreille. Zorro écouta aussi. Au loin ils entendirent le martèlement de sabots !


  « Nous devons partir d’ici… vite ! » murmura Zorro. Bernardo hésita encore quelques instants et examina une dernière fois le coffre.


  « Viens, Bernardo ! » ordonna Zorro. Le serviteur suivit son maître, et tous deux disparurent avant l’arrivée du cavalier.


  *
*     *


  Diego enlevait son costume de Zorro, avec l’aide de Bernardo.


  « Tu dois te tromper, Bernardo. S’il y avait eu des bijoux au fond du coffre, ils s’y seraient encore trouvés après la mort de Berciano ! »


  Bernardo haussa les épaules et fit comprendre à Diego qu’il n’arrivait pas plus que lui à répondre à cette question.


  « Le coup que tu as reçu te fait peut-être imaginer des choses qui ne sont pas ! »


  Bernardo hocha la tête, car il était sûr d’avoir vu des bijoux, et les paroles de son maître ne parviendraient pas à l’en dissuader.


  « J’ai trouvé quelque chose de très intéressant dans la chambre de Murietto, continua Diego. Tu as déjà entendu parler de la Croix des Andes ? »


  Bernardo acquiesça.


  « Je l’ai trouvée dans la chambre de Carlos. Elle a une valeur inestimable. J’ai lu un jour que cette croix était conservée dans une église péruvienne. »


  Bernardo fit un geste éloquent de la main.


  « Tu veux dire qu’elle a été volée ? s’enquit Diego. Je crois que tu as raison, Bernardo. Je me rendrai chez le padre Felipe pour avoir quelques renseignements à ce sujet. Et s’il apparaît que ce Murietto a pillé l’Église, il faudra que quelqu’un intervienne ! »


  Bernardo décrivit un « Z » en l’air.


  « Tu m’as bien compris, dit Diego en souriant. Cela est la mission de Zorro ! »
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CHAPITRE VII

LA FÊTE DE GARCIA


  BERNARDO, dit Diego, nous savons déjà pas mal de choses sur ce mystérieux Carlos Murietto, mais il y a encore beaucoup de questions qui restent sans réponse. Je vais aller trouver le padre Felipe cet après-midi, comme prévu. »


  Bernardo acquiesça et quitta la pièce. À ce moment on sonna à la porte d’entrée. Il alla ouvrir et se trouva lace à face avec le sergent Garcia.


  « Je voudrais parler à Don Diego ! tonna-t-il comme s’il se trouvait en présence d’un escadron de soldats. Don Diego est-il chez lui ? »


  Bernardo haussa les épaules.


  « Ah, oui ! J’avais oublié que vous étiez sourd comme un pot ! »


  À ce moment une porte s’ouvrit, et Diego apparut.


  « Bonjour, Don Diego ! dit Garcia, souriant. Je suis heureux de vous voir !


  — Moi aussi, sergent. Que me vaut donc le plaisir de votre visite ? »


  Le gros Garcia était visiblement mal à l’aise. Il regarda Diego d’un air penaud.


  « Je suis venu vous dire que la fête n’aura pas lieu, marmonna le sergent.


  — Que la fête n’aura pas lieu ? répéta Diego, étonné. Quelle fête ?


  — La fête que j’avais l’intention de donner ce soir à l’auberge en l’honneur de la señorita Bastinado. J’aurais voulu vous y inviter, mais elle est annulée !


  — Voyons, sergent. Je ne comprends pas très bien. Avez-vous fait tout ce chemin rien que pour venir me dire que la fête, pour laquelle je n’avais même pas reçu d’invitation, ne se fera pas ? N’est-ce pas un peu bizarre ?


  — En effet, cela peut paraître étrange, avoua Garcia, mal à l’aise.


  — Alors racontez-moi pourquoi cette fête est supprimée ?


  — Parce que je n’ai pas d’argent, répondit le sergent, attristé. Mais cela ne vous concerne pas. J’expliquerai ma situation à la señorita Bastinado. Elle me comprendra. Je crains cependant qu’elle ne veuille plus m’adresser la parole, lorsqu’elle saura tout. Il faut se faire une raison… il y a d’autres femmes qu’elle, dit Garcia en soupirant.


  — Beaucoup d’autres femmes, en effet », fit Diego, narquois.


  Garcia se dirigea vers la porte en baissant la tête et se retourna.


  « Vouliez-vous dire quelque chose, Don Diego ?


  — Non, seulement… au revoir, sergent !


  — Rien d’autre ?… Au revoir, alors », marmonna Garcia en posant la main sur la poignée de la porte.


  « Attendez un instant, sergent ! »


  Garcia se retourna d’un bond, une lueur d’espoir dans les yeux.


  « Sergent, fit Don Diego. Je ne voudrais pas vous froisser, mais que diriez-vous, si je me chargeais des frais de cette petite fête ?


  — Oh, Don Diego, protesta Garcia. C’est très aimable à vous, mais… non, je ne puis pas accepter cela ! Il n’en est pas question ! J’ai mon amour-propre ! Cependant… si cela peut vous faire plaisir, oui… alors je devrai bien m’incliner. Je ferai taire ma fierté ! Don Diego, je vous donne satisfaction ! Nous nous verrons ce soir à l’auberge. »


  Et sur ces mots, Garcia quitta la maison, la tête haute, et, en lui-même, ravi de l’offre de Don Diego.


  *
*     *


  Diego et Bernardo se dirigeaient à cheval vers l’église du padre Felipe. Diego tenait un livre en main. Ils arrêtèrent leur cheval et mirent pied à terre. Le padre Felipe vint vers eux pour leur souhaiter la bienvenue.


  « Êtes-vous venu pour m’inviter à faire une partie d’échecs, Don Diego ? »


  Diego hocha la tête.


  « Pas aujourd’hui, mon père. Je suis venu vous rendre le livre que vous m’avez prêté ! répondit Diego.


  — Ah, oui. L’histoire de l’Église en Amérique du Sud ! Cela vous a-t-il intéressé ?


  — Beaucoup ! Les illustrations sont magnifiques. Celle-ci par exemple… »


  Diego feuilleta le volume et montra une des reproductions au padre.


  « Cette image de la Croix des Andes m’a frappé. L’Église possède là un inestimable trésor.


  — Possédait, soupira le padre Felipe.


  — Que voulez-vous dire ? mon père.


  — Il y a quelques mois on a pillé plusieurs églises au Pérou, et dans d’autres États sud-américains. De précieux trésors artistiques ont été volés. Parmi ceux-ci se trouvait la Croix des Andes.


  — Voilà une bien mauvaise nouvelle, mon père. Ces trésors représentent-ils une grande valeur ?


  — En pesos cela fait une immense fortune, Don Diego. Mais il est impossible d’en estimer la valeur symbolique.


  — J’espère que les bandits seront pris et les trésors restitués à l’Église.


  — Espérons-le », acquiesça le padre Felipe.


  Il prit congé des deux hommes et rentra dans l’église.


  Diego et Bernardo retournèrent à leurs chevaux.


  « Carlos Murietto pille donc des églises ! La Croix des Andes se trouve dans sa chambre… mais où a-t-il caché les autres joyaux ? »


  Bernardo répondit en faisant de grands gestes signifiant qu’il avait aperçu les trésors dans le coffre la veille.


  « Je veux bien te croire, Bernardo, répondit Diego. Mais où se trouvent donc les joyaux que tu prétends avoir vus ? Nous avons tous deux examiné le coffre sans résultat ! »


  Bernardo considéra son maître d’un air perplexe, car il ne trouvait pas de réponse à cette question.


  « Tu as dû t’imaginer voir ces bijoux, Bernardo ! Nos yeux peuvent nous jouer de mauvais tours. Songe aux mirages dans le désert ! »


  Bernardo hocha la tête. Il savait que ses yeux ne l’avaient pas trompé.


  « Quoi qu’il en soit, la restitution de ces trésors doit désormais être la mission de Zorro. »


  Bernardo considéra son maître avec étonnement.


  « Tu te demandes comment Zorro réussira ? Nous verrons bien, Bernardo. Nous surveillerons Murietto. Il fera bien un faux pas un de ces jours ! »


  *
*     *


  Garcia et le caporal Reyes se trouvaient près d’une table couverte de plats succulents. Ils étaient en grande conversation. Garcia sortit un papier de sa poche, regarda autour de lui pour s’assurer que personne ne les écoutait, puis il dit à Reyes :


  « Caporal, j’ai inscrit là toutes mes qualités. Vous allez apprendre cette liste par cœur. Et si l’occasion s’en présente, vous ferez l’énumération de mes vertus à la señorita Bastinado. »


  Reyes écarquilla les yeux en voyant la longue liste énonçant les qualités du sergent.


  « Allez, lisez-la donc ! »


  Le caporal se mit à réciter à haute voix :


  « Le sergent a un bon cœur ! »


  Reyes leva les yeux et s’enquit :


  « Il s’agit bien de vous, sergent ?


  — Pas de commentaires ! Continuez la lecture, dit Garcia impatient.


  — Le sergent pardonne aisément le mal qu’on lui a fait. Son courage est sans pareil ! Sa conduite est au-dessus de tout éloge ! »


  Reyes regarda le sergent et remarqua :


  « Ce point me semble vrai. Je n’ai en effet jamais entendu d’éloges vous concernant, sergent.


  — Combien de fois devrai-je encore vous répéter de m’appeler commandant ? » répondit Garcia, furieux.


  À ce moment la porte de l’auberge s’ouvrit. Diego entra, suivi de Bernardo. Un sourire aux lèvres, Garcia alla à leur rencontre.


  « Ah ! Don Diego, s’écria-t-il. Je vois que vous avez pris votre guitare ! C’est une excellente idée… un peu de musique contribuera à créer une ambiance joyeuse.


  — Dites-moi, sergent. Cette señorita Bastinado n’est-elle pas la propriétaire d’un grand ranch près de San Pedro ? Son nom ne m’est pas inconnu !


  — C’est bien elle ! répondit Garcia en bombant le torse.


  — Elle est plutôt séduisante ! observa Diego.


  — Et comment donc ! Elle possède des milliers de têtes de bétail et des centaines de chevaux !


  — Ah ! je commence à comprendre pourquoi vous portez un si grand intérêt à Dolorès Bastinado ! »


  La porte de l’auberge s’ouvrit à nouveau. Pâle de rage, Murietto apparut dans la salle. Il tenait son fouet à la main.


  « Sergent ! » cria-t-il.


  Garcia parut indigné, mais lorsqu’il aperçut Murietto, il se dirigea vers lui.


  Diego et Bernardo suivirent le sergent des yeux. Carlos serrait le manche de son fouet.
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  « Est-ce vous qui êtes chargé du commandement de la garnison de cette misérable ville ? demanda-t-il, furieux.


  — C’est moi, répondit Garcia en se redressant. Comme commandant j’ai la tâche de maintenir la paix et l’ordre à Los Angeles ! Je dois protéger la population contre des attaques ennemies, obéir aux ordres du roi d’Espagne et à ceux du gouverneur… »


  Murietto faillit étouffer de rage et l’interrompit brutalement :


  « Votre mission consiste-t-elle aussi à traîner toute la journée dans cette auberge, à vous y empiffrer et à boire comme un trou, tandis que les voleurs s’en donnent à cœur joie ?


  — Señor, protesta Garcia, je bois du vin sur le conseil de mon médecin. Ma santé est… Que dites-vous ? Des voleurs ? Avez-vous bien parlé de voleurs ? Quel genre de voleurs ? »


  Diego tendit l’oreille.


  « Cette nuit des cambrioleurs sont entrés dans la tannerie de Berciano !


  — Dans la tannerie ? balbutia Garcia. Qu’y a-t-il donc là d’intéressant ?


  — Berciano avait reçu un coffre de bottes d’Amérique du Sud ! Le coffre a été fracturé et… le contenu en a disparu ! »


  Diego et Bernardo échangèrent un regard d’intelligence.


  De profondes rides se creusèrent dans le front du sergent en signe de réflexion.


  « Mais où se trouvait donc Berciano ? Il habite bien à côté de la tannerie ? demanda Garcia.


  — Le tanneur est parti pour Capistrano en voyage d’affaires ! » répondit Murietto.


  Garcia sortit un carnet et un crayon de sa poche.


  « Je dois rédiger un rapport à ce propos. »


  Le sergent se mit à écrire avec application, s’arrêta, puis s’enquit d’un ton hésitant :


  « Comment écrit-on voleurs ? Avec un ou deux « l » ?


  — Je vais vous montrer comment on écrit « sergent idiot », rugit Carlos. Un idiot qui établit un rapport tandis que Rome brûle !


  — Que voulez-vous dire ? Où y a-t-il du feu ? » s’écria Garcia, épouvanté.


  Il se remit à écrire comme un enragé, tandis que Murietto arpentait la pièce, pareil à un fauve en cage. À bout de patience, Carlos monta finalement l’escalier.


  « Comment l’incendie a-t-il commencé ? » s’enquit Garcia, le nez sur son papier.


  Ne recevant pas de réponse, il regarda autour de lui et s’aperçut que Murietto avait disparu.


  Diego et Bernardo, qui se trouvaient près de l’escalier, suivirent Carlos des yeux. Ils le virent entrer dans sa chambre en claquant la porte derrière lui… Diego se mit alors à gratter sa guitare.
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  « Murietto me semble bien excité, murmura-t-il à l’oreille de Bernardo. À en juger par sa mauvaise humeur, quelque chose de bien plus précieux que des bottes à disparu. »


  Bernardo fit un signe de tête affirmatif.


  « Il ne peut s’agir que des bijoux, continua Diego à voix basse. Je me demande qui a volé l’autre. »


  Diego continuait à jouer de la guitare tout en réfléchissant. Soudain il s’arrêta et se tourna vers Bernardo.


  « Évidemment, fit-il. J’aurais dû y penser plus tôt ! Berciano a pris les joyaux dans le coffre et les a cachés quelque part dans la tannerie après t’avoir assommé ! »


  Bernardo approuva cette hypothèse par de grands hochements de tête, satisfait de voir que son maître était enfin de son avis.


  « Bernardo, murmura Diego, les bijoux volés doivent se trouver chez Berciano. »


  Il regarda autour de lui pour s’assurer que seul son serviteur pouvait entendre ses paroles, et poursuivit :


  « L’un de nous va rester ici pour surveiller Murietto, et pendant ce temps l’autre ira fouiller la tannerie. Viens, accompagne-moi. »


  Diego se leva et, suivi de Bernardo, il se dirigea vers la table de Garcia. Ce dernier remplissait son verre.


  « Sergent, dit Diego, je regrette d’être obligé de quitter la fête, mais, voyez-vous, je…


  — Vous allez partir, s’écria Garcia, pris de panique. Mais cela est impossible ! Je… je… Vous êtes mon hôte… je veux dire mon invité ! J’ai commandé des tas de choses ! De la nourriture, de la boisson, de tout !


  — J’en suis navré, mais je viens de me souvenir qu’une affaire urgente m’attend.


  — Mais, Don Diego, supplia Garcia, désespéré, je vais devoir affronter les plus grands périls ! Si vous me laissez tomber, alors… alors vous n’êtes pas mon ami ! »


  À ce moment, Dolorès sortit de sa chambre et apparut sur le palier. Elle se dirigea vers l’escalier d’un pas solennel.


  « Don Diego, vous ne me ferez quand même pas l’affront de partir à l’instant où votre invitée d’honneur… euh… je veux dire mon invitée d’honneur fait son entrée ? »


  Indigné, il leva les yeux. Dolorès descendait lentement les marches.


  Diego se tourna alors vers Bernardo et lui fit signe de s’en aller. Mais celui-ci ne comprit pas très bien, et il posa des yeux interrogateurs sur son maître pour lui demander si c’était lui qui devait partir. Diego acquiesça et décrivit un « Z » en l’air, Bernardo répéta ce geste, puis il se désigna. Lorsque Diego eut répondu par un nouveau signe affirmatif, Bernardo sourit à l’idée de pouvoir jouer le rôle de Zorro. Cette perspective n’était pas pour lui déplaire.


  Il courut vers la porte. Là, il s’arrêta une dernière fois et lança un regard à son maître. Puis il disparut.


  Diego soupira et pria le ciel que tout se passât bien pour Bernardo. Son appréhension fit place à un sourire amusé lorsqu’il vit Garcia faire des courbettes devant Dolorès.


  « Que c’est aimable à vous de venir assister à ma modeste réception, señorita, balbutia le sergent, rayonnant de bonheur.


  — Je vous remercie pour votre accueil… sergent ! C’est bien… sergent, n’est-ce pas ? s’enquit Dolorès.


  — Officiellement, oui, minauda Garcia. Mais vous devez savoir, señorita, que tous mes soldats m’appellent commandant. »


  Garcia jeta un coup d’œil vers Reyes, qui n’avait pas encore fini d’apprendre la liste des qualités de Garcia. Le caporal n’arrêtait pas de ricaner, et de temps en temps il pouffait de rire, tant il prenait de plaisir à cette situation burlesque.


  « Un de mes plus fidèles serviteurs, susurra Garcia. Caporal Reyes ! Veuillez venir ici !


  — Vous m’avez appelé, sergent ? »


  Dolorès sourit et remarqua :


  « Je m’aperçois qu’il y a encore des soldats qui ne vous appellent pas commandant…, sergent ! »


  Garcia lança un regard furieux vers Reyes, qui demeura imperturbable. Diego s’était approché d’eux et toussota :


  « Señorita, enchaîna aussitôt Garcia, permettez-moi de vous présenter Don Diego… la señorita Bastinado ! »


  Dolorès tendit la main à Diego.


  « Je dois connaître votre père, fit-elle, surprise. L’automne passé, il m’a acheté cinq cents têtes de bétail !


  — Je m’en souviens, señorita, répondit Diego en souriant. Mon père m’a loué vos qualités de femme d’affaires avisée.


  — Il faut être perspicace quand on négocie avec des hommes. »


  Garcia invita Dolorès à se diriger vers la table.


  « Puis-je vous proposer quelque chose à boire, señorita ? Vous prendrez bien aussi un morceau de cette délicieuse tarte ? J’en ai goûté et je vous assure que vous n’avez encore jamais rien mangé d’aussi bon. »
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CHAPITRE VIII

REYES MÈNE LA DANSE


  APRÈS s’être excusé auprès de Dolorès et de Diego, Garcia se dirigea vers Reyes, qui était toujours plongé dans la liste du sergent. Garcia se retourna un instant vers Dolorès et Diego, mais ceux-ci ne s’occupaient guère de lui. Puis il se pencha vers le caporal.


  « Est-il nécessaire de faire de telles grimaces et de ricaner de la sorte ? » lui reprocha Garcia.


  Reyes désigna la liste en s’essuyant les yeux.


  « Je n’ai jamais autant ri de ma vie, sergent !


  — Taisez-vous, le rabroua Garcia. J’espère que vous n’avez pas oublié ce dont nous étions convenus ?


  — Bien sûr. Mais quel accord avions-nous donc conclu, sergent ?


  — Triple imbécile ! grogna Garcia. Je vous l’ai déjà expliqué plusieurs fois. Je vous présenterai à la señorita Bastinado… ensuite vous l’inviterez à danser… et pendant la danse vous lui murmurerez à l’oreille combien vous me trouvez courageux. Quel homme noble et généreux je suis !


  — Est-ce possible ? » ricana Reyes.


  Perdant patience, Garcia le prit par le bras.


  « Accompagnez-moi, caporal !


  — Señorita, fit Garcia avec un large sourire, puis-je vous présenter mon aide… mon bras droit sur le champ de bataille… mon serviteur le plus attaché et le plus fidèle ! »


  Reyes regardait autour de lui, se demandant de qui le sergent était en train de parler.


  « Mon dévoué et courageux caporal Reyes ! termina Garcia.


  — Ah ! Ah ! » marmonna le caporal, comprenant qu’il s’agissait de lui.


  Il exécuta un élégant salut devant Dolorès et baisa la main qu’elle tendait. Garcia fronça les sourcils. Cela ne faisait pas partie de son plan. Que s’imaginait donc ce grand dadais ? Garcia toussota pour attirer l’attention de Reyes.


  « Le caporal a peut-être bien envie… euh… avec ma permission… et si la señorita Bastinado veut bien danser avec un simple caporal… euh… de danser avec vous ! » ânonna Garcia en donnant une si violente bourrade à Reyes qu’il faillit s’étaler. Puis il fit un clin d’œil en direction de Diego.


  « Et si mon très cher ami Don Diego voulait accompagner les danseurs avec sa guitare… ? »


  Diego, souriant, acquiesça.


  Reyes s’inclina devant Dolorès, et murmura :


  « Señorita, vous pouvez faire ce soir de moi un homme heureux. »


  La jeune femme rougit et roucoula, ravie :


  « Pensez-vous vraiment cela ?


  — M’accorderez-vous cette danse, señorita ?


  — Avec plaisir », répondit Dolorès, flattée.


  Ils glissèrent sur la piste de danse, épiés par un Garcia jaloux et méfiant. Diego jouait de la guitare et trouvait la scène très divertissante. Le caporal dansait avec une certaine grâce.


  Diego n’oubliait cependant pas de surveiller la porte de la chambre de Carlos. Il pensait à Bernardo, qui devait être en route pour la tannerie, déguisé en Zorro. Il leva les yeux lorsqu’il entendit soupirer le sergent. Après quelques minutes, Garcia n’y tint plus.


  « Ces deux-là ont assez dansé ! J’estime que cet idiot de caporal a eu le temps de tout lui raconter.


  — De raconter quoi, sergent ? » s’étonna Diego. Garcia rougit et marmonna :


  « Ah ! vous savez bien. Toutes les niaiseries habituelles qu’un homme susurre à une femme dans ces circonstances ! »


  Dolorès quittait à présent la piste, au bras de Reyes. Elle avait l’air ravie et dit au caporal :


  « Vous êtes un merveilleux danseur !


  — Señorita, répondit Reyes s’inclinant, votre radieuse beauté a sans nul doute influencé mes pas maladroits. »


  Garcia faillit mourir de rage en entendant ces paroles. Que signifiaient donc tous ces discours galants et tous ces salamalecs ? Sans hésiter, le sergent poussa le caporal sur le côté. Puis, il tenta d’imiter les manières élégantes de Reyes.


  « Me ferez-vous l’honneur de danser avec moi, señorita ? Mon bonheur est entre vos mains ! » dit Garcia en s’inclinant.


  Derrière lui, le sergent perçut un rire étouffé.


  « Une autre fois, peut-être, sergent », répondit Dolorès. Je suis un peu fatiguée et j’espère que vous voudrez bien m’excuser. Bonne nuit, señores ! »
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  Garcia parut profondément affligé. Il offrit son bras à Dolorès et dit :


  « Permettez-moi de vous accompagner jusqu’à l’escalier, señorita. »


  Avec un soupir de résignation, Dolorès tendit la main vers le bras de Garcia. Mais Reyes s’interposa entre eux, et la main de Dolorès vint se poser sur le bras du caporal. Garcia en resta stupéfait !


  Muet de rage, le sergent les suivit des yeux, tandis qu’ils se dirigeaient vers l’escalier en échangeant d’aimables paroles. Arrivé au pied des marches, Reyes exécuta de grandes courbettes. Dolorès le remercia avec un sourire radieux et dit à haute voix :


  « Vous êtes vraiment charmant, caporal ! »


  Garcia se sentit devenir cramoisi de colère.


  « Avez-vous entendu cela ! bougonna-t-il. Elle lui a dit qu’il était charmant ! Cet imbécile ! Il a autant de charme qu’un crapaud et est aussi borné qu’un mulet ! »


  Sur ces mots, Garcia se dirigea vers l’escalier. Mais Reyes se retourna et heurta le sergent furieux.


  « Racontez-moi donc à présent ce que vous avez dit à mon sujet ? Lui avez-vous énuméré toutes les qualités inscrites sur la liste ?


  — Quelle liste ? » demanda Reyes, étonné.


  Furieux, Garcia prit la liste dans la poche du caporal et la lui fourra sous le nez.


  « Cette liste-ci, hurla-t-il. Lui en avez-vous parlé ? Lui avez-vous dit que je suis capable de la rendre heureuse ? Que je suis courageux et généreux ? Que je suis l’homme le plus honnête, le plus noble, le plus fidèle qui soit ? »


  Reyes porta la main au front et s’écria :


  « Il me semblait bien avoir oublié quelque chose ! Évidemment ! Cette liste ! Je m’en souviens à présent !


  — Comment ? vociféra Garcia. Vous avez dansé tout ce temps avec elle sans lui parler de moi !


  — Oh ! la señorita Bastinado et moi avons parlé de tas de choses. Nous avons découvert que nous avons beaucoup de points communs, et…


  — Taisez-vous ! » hurla Garcia en piétinant le sol.


  Le sergent regarda autour de lui et essaya de trouver un châtiment approprié.


  « Caporal, je suppose que vous avez déjà entendu parler du désert Mojave ?


  — Bien sûr.


  — Aimeriez-vous y être exilé ?


  — Cela ne me plairait guère, sergent, bafouilla Reyes.


  — Appelez-moi, commandant ! l’interrompit Garcia.


  — Je ne supporte pas le climat du désert, trop sec et trop chaud, voyez-vous, serg… commandant !


  — Caporal Reyes, si vous ne cessez pas sur-le-champ cette cour déplacée à la señorita Bastinado, vous serez envoyé dans le désert Mojave ! Que le climat vous convienne ou non ! Tenez-vous le pour dit ! »
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CHAPITRE IX

MIGUEL ENTRE EN SCÈNE


  À CE MOMENT un étranger entra dans l’auberge, et Reyes remercia le ciel, car Garcia oublia aussitôt son courroux pour se diriger vers le nouvel arrivé.


  « Bonjour, señor ! fit le sergent en le dévisageant. Que venez-vous chercher ici ? »


  L’homme regarda avec mépris les galons de l’uniforme de Garcia et répondit, hautain :


  « Je viens voir mon frère, Carlos Murietto ! »


  En entendant ces mots, Diego tendit l’oreille et se rapprocha des deux hommes en essayant de ne pas se faire remarquer.


  « Ah ! est-ce possible ! s’écria Garcia, ravi. Vous êtes donc le frère du señor Carlos ? »


  Miguel Murietto secoua la tête et répondit, narquois :


  « Il est mon frère, mais je ne suis pas le sien ! » Garcia, sans se rendre compte que Miguel se moquait de lui, marmonna :


  « Comme c’est bizarre, Carlos est votre frère, mais vous n’êtes pas le sien. »


  L’attention du sergent fut attirée par quelque chose d’étrange. Une corde était enroulée plusieurs fois autour de la taille de Miguel et une lourde boule de fer était suspendue à chaque extrémité. Garcia montra les boules du doigt et s’enquit :


  « Señor, à quoi servent donc ces boules ? Est-ce pour empêcher votre pantalon… euh… de tomber ? » Diego ricana en silence devant tant de bêtise. L’étranger répondit, sarcastique :


  « Vous n’avez encore jamais vu cela, amigo ? Ce sont des bolas, une arme d’Amérique du Sud.


  — Jamais vu, balbutia le sergent. Quelle en est donc l’utilité ?


  — Cela s’emploie à la chasse ! Comme une sorte de lasso ! » répondit Miguel.


  Il regarda autour de lui et aperçut un pilier de bois qui soutenait les poutres du plafond. Sans rien dire, il déroula la corde et prit une des boules en main. L’autre reposait sur le sol. Miguel fit alors tournoyer la corde de plus en plus vite. La boule se trouvant sur le sol s’éleva en l’air en traçant des cercles vertigineux au-dessus de sa tête. Puis il lâcha l’arme et la boule de fer fila vers le pilier et en fit plusieurs fois le tour. La corde se tendit. Un sourire cruel aux lèvres, Miguel regarda alors Garcia :


  « Un jour, j’ai étranglé un gros porc de cette façon ! »


  Garcia ravala sa salive et, inconsciemment, il porta la main à la gorge, terrifié par cette vision macabre.


  « Un porc trop embarrassant ! Un porc qui posait trop de questions ! »


  Diego prit alors la parole.


  « Il ne faut pas en vouloir au sergent de sa curiosité. Beaucoup d’étrangers indésirables arrivent dans cette ville ! fit-il, conciliant.


  — C’est mon devoir de me renseigner sur eux », ajouta Garcia, l’air important.


  Diego désigna le premier étage à Miguel.


  « Votre frère a une chambre dans l’auberge, señor. »


  Sans perdre plus de temps, Miguel se dirigea vers l’escalier. Diego l’arrêta dans son élan et lui demanda :


  « Señor, importez-vous aussi des… bottes ? »


  Miguel se retourna et lui lança un regard furieux.


  « Mes affaires ne vous regardent pas !


  — Bien sûr ! Je n’ai pas l’intention de m’occuper de vos affaires, mais étant donné que votre frère importe des bottes, j’ai supposé que vous faisiez la même chose !


  — Et si cela était ? » répliqua Miguel.


  Diego s’apprêtait à lui répondre, lorsqu’on entendit le claquement d’un fouet. Tout le monde leva les yeux. Carlos se trouvait au sommet de l’escalier tenant son arme favorite en main.


  « Carlos ! s’écria Miguel.


  — Miguel, mon frère ! Monte vite ! Nous avons à discuter de beaucoup de choses ! »


  Miguel monta les escaliers quatre à quatre. Le sergent prit son crayon et son carnet et se mit à écrire. Diego lui tapota l’épaule.


  « Cette affaire est dans le sac, sergent ! » dit-il.


  Garcia fixa des yeux étonnés sur Don Diego et demanda :


  « Où voyez-vous un sac, Don Diego ?


  — Je veux dire que le rapport que vous êtes en train de rédiger ne sera pas bien long. Vous avez déjà tous les renseignements nécessaires concernant cet étranger. Vous savez qu’il s’appelle Murietto et qu’il est le frère de Carlos. De plus, il est probable qu’il s’occupe du même genre d’affaires que Carlos, à savoir l’importation de… bottes ! »


  *
*     *


  Dans sa chambre, Carlos commença tout de suite à faire le récits des événements récents :


  « Et, lorsque je suis entré dans la tannerie, s’écria-t-il hors de lui, j’ai vu que le coffre avait été forcé et que les bijoux avaient disparu !
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  — Et Berciano ? s’enquit Miguel.


  — Berciano avait disparu. Je me demande s’il n’a pas été poussé dans le puits, car le couvercle avait été enlevé.


  — Qui aurait bien pu faire cela ? »


  Carlos haussa les épaules.


  « Je n’en suis pas sûr, répondit-il, mais j’ai des soupçons. Dans cette ville il y a un homme que les citoyens vénèrent comme un héros. Son nom est Zorro ! Il se considère comme le défenseur des opprimés et combat l’injustice. De plus j’ai l’impression que ce Zorro est mêlé à l’affaire qui nous concerne.


  — Si l’Aigle découvre qu’on nous a dérobé la moitié des joyaux, notre compte est bon, soupira Miguel.


  — L’Aigle n’en saura rien, répliqua Carlos. J’ai la ferme intention de retrouver ces bijoux. Nous devons nous emparer de ce Zorro. Si nous le capturons, nous remettrons la main sur le trésor.


  — Tu veux dire, ricana Miguel, que nous emploierons les moyens nécessaires pour lui délier la langue. »


  Carlos fit un signe de tête affirmatif, puis il continua :


  « Nous allons nous rendre à la tannerie et fouiller la maison de fond en comble. Ce Zorro doit avoir laissé une trace quelque part. Ainsi nous pourrons le retrouver. Viens avec moi. »


  Et sans plus tarder, Carlos se dirigea vers la porte, suivi de son frère.


  *
*     *


  Diego avait quitté l’auberge. La place était déserte, et, dans la nuit, ses pas résonnaient sur les pavés. Il se dirigea vers son cheval, prit l’animal par les rênes et le conduisit vers un endroit sombre, d’où il pouvait apercevoir l’entrée de l’auberge. Après un moment sa patience se trouva récompensée. La porte s’ouvrit, et les frères Murietto sortirent. Ils allèrent droit vers leurs chevaux, montèrent en selle et disparurent à bride abattue.


  Diego ne perdit pas une seconde. Il ouvrit la sacoche suspendue à sa selle et en sortit une large cape noire, qu’il jeta sur ses épaules. Il mit ensuite le sombrero et se noua un masque devant le visage. En un clin d’œil, Diego de la Vega avait disparu pour céder la place à Zorro. Rapide comme l’éclair, Zorro sauta en selle. Il claqua la langue, et son cheval Tornado s’élança dans la nuit en direction de la tannerie.


  *
*     *


  Bernardo soupirait et jetait des regards désespérés autour de lui. Il avait fouillé la tannerie dans ses moindres recoins, mais sans trouver les bijoux volés. Il avait même déplacé un tas de foin qui se trouvait dans un coin de l’atelier, mais sans résultat. Son entrée en scène dans le rôle de Zorro n’était pas un succès. Il se remit à fouiller en soupirant…


  *
*     *


  Carlos et Miguel arrêtèrent leur monture à quelque distance de la tannerie. Ils aperçurent un cheval attaché près de l’entrée de l’atelier et virent une faible lueur filtrant par la porte entrouverte. Carlos fit signe à son frère de ne pas faire de bruit. Ils se laissèrent glisser en silence de leur selle. Puis ils conduisirent leurs chevaux jusqu’à une barrière de bois et les y attachèrent. Ils se dirigèrent ensuite sur la pointe des pieds vers la porte entrebâillée.


  C’est à ce moment que Tornado, le cheval de Zorro, se mit à hennir.


  Bernardo resta figé, car ce hennissement signifiait sûrement l’approche d’un danger.


  Il se ressaisit et courut vers la porte entrouverte.


  Là il s’arrêta pétrifié. Les deux frères Murietto se trouvaient à cinq mètres de lui. Carlos dégaina son épée et la brandit au-dessus de sa tête. C’est alors que Bernardo essaya de fuir ; ce que Zorro n’aurait sûrement pas fait.


  Miguel ne perdit pas un moment. Il défit la corde qui était enroulée autour de sa taille et fit tournoyer la lourde boule de fer au-dessus de sa tête avant de la lâcher. Pareil à un boulet de canon, la sphère fendit l’air en direction du faux Zorro. Elle s’enroula autour des jambes de Bernardo et le plaqua à terre. Le vieux serviteur tenta de se libérer, mais les deux frères le rejoignirent avant qu’il eût pu se relever. Ils le saisirent par le bras et le mirent sur pied avec brutalité.


  Carlos tenait son prisonnier le dos au mur, en lui mettant la pointe de son épée sur la poitrine. Les jambes écartées, une des boules de fer en main, Miguel était prêt à intervenir.
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  « Toi, le brigand masqué, tu vas nous dire où se trouvent les bijoux », lança Carlos à son prisonnier, qui tremblait comme une feuille.


  En faisant de grands gestes, Bernardo tenta de persuader ses adversaires qu’il ne savait pas parler.


  « Comédien ! s’écria Carlos. Cesse donc de faire l’idiot ! »


  Et il appuya un peu plus la pointe de son épée sur la poitrine de Bernardo.


  « Carlos, confie-le moi donc ! Je me charge de le rendre plus loquace ! »


  Miguel déroula lentement la corde et fit tournoyer une des sphères au-dessus de sa tête, tandis que Carlos brandissait toujours son arme en direction de Bernardo.


  « J’ai appris ce tour au cours de mes nombreux voyages en Amérique du Sud », ricana Miguel.


  À ce moment Carlos fit un bond sur le côté afin de ne pas être touché. Puis, son frère lâcha la corde, et la boule vint percuter le mur, juste à côté de la tête de Bernardo. Le pauvre serviteur se mit à trembler de plus belle ! Un sourire cruel aux lèvres, Miguel tira alors lentement la sphère vers lui. Il recommença ensuite le même manège. Mais lorsque la boule fendit l’air, un événement inattendu se produisit.


  Une épée, qui semblait surgir du néant, coupa la corde. Pendant une seconde la lumière de la bougie éclaira une lame étincelante. Libérée de sa corde, la sphère tomba à terre avec un bruit sourd.


  Carlos et Miguel contemplèrent l’homme en noir, comme s’il s’agissait d’un fantôme. Zorro avait réussi à s’approcher des deux frères sans attirer leur attention, et il était arrivé à point nommé pour faire échouer leur tentative meurtrière.


  « Bonsoir, señores ! » fit Zorro, sarcastique.


  Les regards terrifiés des deux frères se posèrent tour à tour sur Zorro et sur Bernardo.


  « Quoi ? Comment ?… Deux Zorros ? » bégaya Carlos.


  En deux enjambées Bernardo alla se mettre sous la protection de son maître.


  « Je regrette d’avoir gâché votre petit jeu, señores. Mais la coutume veut que les Zorros s’entraident ! »


  Carlos fit un bond inattendu, et ce n’est que grâce à ses réflexes rapides que Zorro réussit à esquiver son coup d’épée. Miguel, revenu de sa stupeur, fit tourner la corde, au bout de laquelle il n’y avait plus qu’une boule, et courut vers Zorro.


  « Sauve-toi par la porte ! » lança Zorro à son serviteur.


  Bernardo ne se le fit pas dire deux fois et prit les jambes à son cou.


  En poussant des cris féroces, Carlos se rua vers Zorro. Mais celui-ci réussit à parer les coups de son adversaire et attaqua Carlos, qui recula en chancelant. Miguel tenta à nouveau de faire tournoyer la boule de fer, mais Zorro s’élança vers lui en brandissant son épée. Miguel recula en hurlant et trébucha contre une table. Carlos, ayant rétabli son équilibre, vint au secours de son frère. Mais d’un bond, Zorro fit volte-face pour répondre à l’assaut de Carlos.


  Le cliquetis des armes résonnait dans l’atelier, et soudain un sifflement fendit l’air. Instinctivement Zorro se baissa. La boule de fer lui frôla le crâne et le rata de justesse. Zorro bondit alors vers Miguel avant que celui-ci pût tirer la sphère vers lui. Il posa son pied entre les jambes de Miguel et lui fit un croc-en-jambe. Miguel tomba à la renverse sur une table, que Zorro s’empressa de pousser devant la porte ouverte, barrant ainsi à moitié la sortie. Profitant d’une minute d’inattention de Zorro, Carlos revint à l’attaque, mais Zorro fit un bond de côté et l’épée de son adversaire vint se planter dans la table.


  Miguel tenta de se relever. Zorro sauta cependant par-dessus la table vers la porte ouverte qu’il ferma au nez des deux frères. Bernardo l’attendait à l’extérieur. Puis, il glissa une lourde barre de fer devant l’entrée avant que Carlos et Miguel ne fussent revenus de leur stupéfaction. Zorro et Bernardo coururent ensuite vers leurs chevaux.


  Derrière eux, les frères Murietto martelaient la porte verrouillée de furieux coups de poing.


  *
*     *


  Diego, suivi de son serviteur, avait rejoint sa chambre en empruntant le passage secret qui aboutissait derrière la cheminée pivotante. Ils enlevèrent tous deux leur déguisement. Diego se laissa alors tomber dans un fauteuil.


  « Si nous n’avons pas réussi à retrouver la trace des bijoux volés, nous pouvons du moins nous consoler en pensant que les frères Murietto n’y sont pas parvenus non plus », remarqua Diego.


  Bernardo fit un signe de tête affirmatif. Diego prit sa guitare et se mit à en pincer les cordes tout en réfléchissant aux derniers événements. Au bout de quelques minutes il posa la guitare sur la table et dit :


  « Demain nous surveillerons la route de San Pedro ! J’ai comme l’impression qu’un deuxième coffre de bottes sera transporté du port à la tannerie. »


  Bernardo lança un regard interrogateur à son maître.


  « Et je crois aussi, continua Diego, que ce coffre aura un double fond comme le précédent et qu’il contiendra des joyaux volés. »


  Bernardo ricana et son doigt décrivit un « Z » en l’air.


  « Il se peut que notre ami Garcia tire quelque gloire de cette aventure. Dolorès aura ainsi un peu plus d’estime pour lui. Il devra cependant faire preuve de beaucoup de courage pour gagner l’affection de cette demoiselle. »
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CHAPITRE X

L’ARRIVÉE DU SECOND COFFRE


  À L’AUBERGE, le caporal Reyes se trouvait assis à une table devant une bouteille aux trois quarts vide. Les clients étaient rares à une heure aussi matinale, et Reyes leva des yeux étonnés lorsqu’il vit entrer les frères Murietto dans la salle. Ils étaient furieux et ne s’en cachaient pas. Carlos se dirigea vers le comptoir.


  « Aubergiste, rugit-il, nous sommes morts de faim ! Apportez-nous quelque chose à manger ! Vite ! »


  L’aubergiste demeura invisible. Carlos jeta des regards furibonds autour de lui. Il aperçut Reyes et lui lança :


  « Eh ! Soldat, avez-vous vu l’aubergiste ? »


  Reyes posa un regard froid sur Carlos, et répondit :


  « Caporal… je suis caporal, et pas soldat !


  — Bon, caporal, si vous préférez, admit Carlos. Auriez-vous vu ce chien d’aubergiste ?


  — L’aubergiste n’est pas un chien ! ricana Reyes. Et il m’est impossible de voir un chien qui n’existe pas ! »


  Carlos faillit étouffer de rage. Miguel vint à l’aide de son frère, et demanda :


  « Où est l’aubergiste ?


  — Il n’est pas ici ! répondit Reyes.


  — Cela nous le voyons bien, répliqua Miguel, rouge de colère.


  — Où est-il ? fit Carlos.


  — Mes bons amis, je n’en sais rien. Je sais seulement qu’il n’est pas ici ! »


  Les deux frères se regardèrent, furieux et déçus.


  « Il me semble que cette ville regorge de crétins ! » observa Carlos.


  Ils se dirigèrent alors vers l’escalier et montèrent en marmonnant d’autres injures. Reyes sursauta lorsqu’il entendit la porte claquer à l’étage.


  « Quelles brutes ! » soupira-t-il en hochant la tête. Et il se versa un autre verre de vin.


  *
*     *


  Ce même matin, à cheval, Diego et Bernardo arrivaient en vue de la tannerie. De loin, ils s’aperçurent que les frères Murietto avaient réussi à se sauver. Sur le sol, se trouvaient les planches de la porte qui avait été défoncée, et une poutre qui avait dû servir de bélier. Diego jeta un coup d’œil dans l’atelier, puis se tourna vers son serviteur et dit, en souriant :


  « Les oiseaux se sont envolés ! »


  Ensuite il ôta les planches brisées et pénétra dans l’atelier par l’ouverture que les bandits avaient pratiquée dans la porte. Bernardo le suivit. Ils regardèrent autour d’eux.


  « Nous savons que les bijoux volés se trouvent ici, mais où ? » dit Diego.


  Bernardo haussa les épaules.


  « Tu vas aller au sommet de la colline et surveiller le chemin. Tu viendras m’avertir dès que tu apercevras les frères Murietto au loin, compris ? »


  Bernardo acquiesça et sortit. Diego se mit alors à fouiller la tannerie.


  *
*     *


  Peu après que Carlos et Miguel furent revenus dans leur chambre, la porte de l’auberge s’ouvrit à nouveau. Le sergent entra et son visage s’épanouit lorsqu’il aperçut Reyes assis à une table en train de boire. Garcia se dirigea vers le caporal et lui donna une grande tape dans le dos. Reyes sursauta, avala son vin de travers et devint cramoisi.


  « Caporal, s’écria Garcia, que je suis content de vous voir ici, mon ami ! »


  Le sergent jetait des regards avides vers la bouteille qui se trouvait sur la table.


  « Ah ! dit-il en se frottant les mains, je vois que vous appréciez la compagnie d’une bonne bouteille de vin ! »


  Reyes leva les yeux vers Garcia et glissa la bouteille vers l’autre bout de la table, hors de portée des mains du sergent.


  « Je passais ici par hasard, continua Garcia en lorgnant la bouteille, je vous ai vu et vous paraissiez si solitaire que j’ai pensé que…


  — J’aime la solitude, l’interrompit Reyes.


  — Elle ne vaut rien à un homme, remarqua Garcia, imperturbable. C’est la raison pour laquelle je me suis dit que je devais venir bavarder un moment avec vous. »
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  Reyes n’émit plus de protestations, et Garcia en profita pour aller prendre un verre vide sur le comptoir. Lorsqu’il revint, il vit que le caporal avait versé le reste de la bouteille dans son verre.


  « Vide ? demanda Garcia, déçu.


  — Tout à fait ! ricana Reyes. À votre santé, sergent ! »


  Garcia lui tourna le dos, furieux, et sortit en maugréant.


  Il s’arrêta devant la porte, cherchant comment il s’y prendrait pour avoir un verre de vin. Il leva les yeux au ciel, dans l’espoir d’y trouver quelque inspiration, mais il n’aperçut qu’un unique nuage blanc et un soleil resplendissant. Soudain il entendit quelqu’un l’appeler.


  « Señor… commandant ! »


  Étonné, il regarda autour de lui. Qui l’interpellait ainsi ? Mais le soleil aveuglant l’empêcha de voir la personne qui l’avait appelé.


  « Est-ce le soleil qui m’a tapé sur la tête ? J’ai pourtant entendu une voix et n’aperçois rien d’autre qu’une charrette avec deux chevaux. Ce ne sont quand même pas les deux chevaux qui ont parlé ? » marmonna le sergent.


  Garcia pinça les lèvres, puis il entendit à nouveau une voix :


  « Commandant, ne me reconnaissez-vous pas ? »


  C’est seulement alors qu’il aperçut le jeune Pablo, assis sur le siège de la charrette. Il respira, soulagé.


  « Mon jeune ami, s’écria-t-il, Pablo Bastinado ! Je ne t’avais même pas vu. J’étais gêné par le soleil, et sans doute aussi par la soif. »


  Pablo sourit et demanda, curieux :


  « Avez-vous encore accompli des actions héroïques ces derniers jours, commandant ?


  — Des actions héroïques ? répéta Garcia en lissant sa moustache. J’en accomplis presque tous les jours !


  — Racontez-les-moi ! s’écria Pablo, et son visage reflétait l’attention et l’impatience.


  — Mon jeune ami, un bon soldat ne se vante jamais, ouais… et si cela lui arrive, c’est qu’il a un bon motif pour agir de la sorte, tu comprends ? De plus, le fait d’attraper cinq dangereux bandits n’a rien de bien extraordinaire, n’est-ce pas ? »




  

    [image: img037.jpg]

  




  Pablo semblait très impressionné par cette révélation.


  « Comment ! s’exclama-t-il. Cinq bandits ? Vous êtes un homme très courageux !


  — Il y a des gens qui le prétendent, admit Garcia en baissant les yeux. L’ennui est que se battre donne soif… tellement soif.


  — Voulez-vous que j’aille chercher un peu d’eau pour vous », proposa Pablo.


  Le sergent fit la grimace.


  « De l’eau, marmonna-t-il. Je ne m’en sers que pour me laver. »


  Garcia regarda de l’autre côté de la place, dans l’espoir de voir quelqu’un qui pourrait lui offrir un verre de vin. Mais il n’y avait personne à l’horizon. Il fixa ensuite ses yeux sur Pablo et dit :


  « J’avais l’intention d’entrer à l’auberge pour y étancher ma soif, mais mon fainéant de domestique a disparu avec ma bourse.


  — J’ai un peu d’argent sur moi », dit Pablo, confus.


  Il sortit quelques pesos de sa poche et tendit les pièces au sergent.


  « Puis-je vous offrir un verre de vin, commandant ? »


  Garcia sursauta et s’écria, d’un ton indigné :


  « Que dis-tu ? Tu ne t’imagines quand même pas que je vais accepter un verre de toi ? »


  Malgré ses protestations, Garcia regardait avec des yeux brillants d’envie l’argent que Pablo avait dans sa main.


  « Tu es beaucoup trop jeune…, marmonna Garcia.


  — Je ne suis pas si jeune », répondit Pablo, vexé.


  Garcia toussota et contempla le garçon de la tête aux pieds.


  « Tu as raison ! Il me semble même que tu as beaucoup changé en quelques jours. Tu es presque un homme, ma foi ! Plus je te regarde, plus je te trouve grand ! »


  Mais ses scrupules reprirent le dessus.


  « Je ne peux pas… je ne dois pas accepter », soupira le sergent.


  Il porta aussitôt la main à la gorge, et marmonna :


  « Ma gorge est si sèche… si sèche. J’ai l’impression d’avoir la bouche pleine de sable, d’être au milieu d’un désert ! Et puis je ne veux pas te faire de la peine. Je ne peux pas refuser ton offre. Viens, entrons… »


  Il poussa la porte de l’auberge et entra, suivi de Pablo.


  Reyes était toujours assis devant son verre. Garcia prit le jeune garçon par le bras et le dirigea vers une autre table. Le visage du sergent était épanoui, il ressemblait à un gros chat qui aurait attrapé une souris. Garcia allait prendre place, lorsque Pablo vit sortir sa sœur de sa chambre.


  « Dolorès ! » s’écria-t-il en s’élançant à sa rencontre. Dolorès embrassa son jeune frère et lui caressa les cheveux. Puis ils se dirigèrent ensemble vers la table du sergent, qui se rongeait nerveusement les ongles. Il se leva et s’inclina devant Dolorès.


  « Bonjour, señorita ! balbutia-t-il en devenant rouge comme une tomate.


  — Bonjour, sergent ! répondit Dolorès, hautaine.
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  — Mais, Dolorès, il est commandant ! remarqua Pablo.


  — Ah, vraiment ! Je vois que vous vous êtes encore décerné une promotion, sergent ! »


  Garcia, embarrassé, se dandinait d’une jambe sur l’autre.


  « Je vous en prie, señorita, oublions donc cette petite erreur, supplia-t-il.


  — Dolorès, intervint Pablo, le sergent a une soif terrible. Il a un désert dans la gorge et…


  — Voyons, mon petit, l’interrompit Garcia, tu ne dois pas ennuyer ta sœur avec de pareilles histoires…


  — Et le commandant a accepté que je lui offre un verre de vin, acheva Pablo.


  — Comment ? Que dis-tu là ! » s’écria Dolorès.


  Sa voix tremblait d’indignation, et Garcia était devenu rouge de confusion.


  « J’ai cinq pesos… regarde ! »


  Pablo montra fièrement ses pièces à sa sœur.


  « Mets cet argent dans ta poche ! lui ordonna Dolorès.


  — Mais…


  — J’ai dit… mets cet argent dans ta poche, Pablo !


  — Mon jeune ami, fit Garcia, ta sœur a raison ! Il ne faut pas dépenser ton argent en offrant des choses aux autres. »


  Pablo obéit à contrecœur. Dolorès lança un regard furieux au sergent.


  « Et en aucun cas en payant des verres de vin à un adulte !


  — C’est bien ce que je lui ai dit, señorita. Mais il a tellement insisté ! J’aime tant les enfants qu’il m’est difficile de leur refuser quelque chose. Me comprenez-vous ?


  — Je comprends parfaitement, sergent ! » répliqua Dolorès.


  Elle se tourna alors vers son frère.


  « Je n’aurai terminé mes achats que cet après-midi et nous rentrerons ensuite », lui dit-elle.


  Des pas résonnèrent dans l’escalier. Elle se retourna et aperçut les frères Murietto, qui descendaient les marches.


  « Un employé du port m’a demandé de livrer un coffre à Miguel Murietto. Ce coffre est arrivé hier par le bateau », fit Pablo.


  Carlos et Miguel avaient entendu ces paroles et vinrent se joindre au groupe.


  « Je suis Miguel Murietto. N’as-tu pas dit que tu avais le coffre qui m’est destiné ? demanda Miguel au jeune garçon.


  — Oui, señor. Un coffre contenant des bottes. Il se trouve dans la charrette.


  — Parfait ! Ce coffre doit être livré à la tannerie. Mon frère et moi, nous t’accompagnerons jusque-là. »


  Ils se dirigèrent vers la porte. Pablo voulut les suivre, mais Dolorès l’arrêta.


  « N’oublie surtout pas de leur faire payer les frais de port, dit-elle.


  — J’y penserai », répondit Pablo.


  Garcia toussota et désigna une table.


  « Señorita, voudriez-vous me faire le plaisir de prendre un verre… en ma compagnie ?


  — Je regrette, sergent, mais je n’ai vraiment pas le temps ! répondit Dolorès.


  — Mais, señorita… », bégaya Garcia.


  Dolorès se retourna et se dirigea d’un pas ferme vers la porte. Le sergent la suivit des yeux. Elle s’arrêta sur le pas de la porte et regarda en direction de Reyes, qu’elle salua d’un aimable sourire. Le caporal se leva aussitôt et s’inclina profondément. Garcia grinça des dents et frappa sa table du poing.


  « Lâcheuse ! » marmonna-t-il.
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CHAPITRE XI

GARCIA PASSE À L’ACTION


  DIEGO regarda autour de lui. Il venait de fouiller la tannerie une fois de plus, mais sans trouver la moindre trace des bijoux volés. Son regard s’arrêta soudain sur le puits. Pris d’une inspiration subite, il s’approcha de celui-ci et en souleva le couvercle. Puis il se pencha au-dessus du puits… À ce moment, il perçut le martèlement de sabots. Il laissa tomber le couvercle et alla vers la porte.


  Bernardo dévalait la colline à toute allure. Diego courut à sa rencontre.


  « Les frères Murietto sont-ils en vue ? » demanda-t-il.


  Bernardo fit un signe de tête affirmatif. Sans perdre une seconde, Diego se dirigea vers son cheval, sauta en selle et partit au grand galop, suivi de Bernardo, en direction d’un énorme rocher. Là, Diego sauta à bas de son cheval et le mena derrière le rocher. Quelques secondes plus tard, Bernardo le rejoignit.


  « D’ici nous pourrons surveiller la tannerie en toute sécurité », fit Diego.


  Ils aperçurent la charrette conduite par Pablo avancer en cahotant sur la route défoncée. Carlos et Miguel escortaient l’attelage à cheval.


  « Voilà l’autre partie des joyaux volés ! Il faut absolument intervenir pour restituer tous ces trésors à l’Église ! »


  La voix de Diego tremblait de colère contenue. Le doigt de Bernardo décrivit un « Z » en l’air. Diego hocha la tête.


  « Non, cela n’est pas une mission pour Zorro.


  Nous devons faire intervenir l’armée. Viens ! Nous allons avertir le sergent Garcia le plus vite possible ! »


  *
*     *


  Garcia était assis à son bureau, derrière une haute pile de papiers et s’amusait à dessiner des petits bonshommes. Il sursauta lorsqu’il entendit frapper. La porte s’ouvrit avant qu’il n’eût le temps de répondre, et Diego de la Vega apparut.


  « Ah ! Don Diego, s’écria Garcia. Euh… entrez donc », dit le sergent en froissant son dessin, qu’il glissa dans un tiroir de son bureau.


  « Un document secret, sergent ? s’enquit Diego, intrigué par la hâte du sergent à cacher ce papier.


  — Que dites-vous ? Un document secret… Oh ! oui, oui, très secret. Un plan d’attaque que j’étais en train d’établir. Dans le cas où il y aurait une guerre, comprenez-vous ? Mais en tant que simple citoyen vous ne vous intéressez sûrement pas à ce que fait l’armée, n’est-ce pas ?


  — Au contraire, répondit Diego. Cela me touche beaucoup. Nous, citoyens, nous aimons savoir que l’armée nous protège et que les soldats sont prêts à verser leur sang pour nous défendre !


  — Jusqu’à la dernière goutte… de sang ! fit Garcia, en devenant tout pâle.


  — Je suis venu vous dire que je me suis rendu à la tannerie de Berciano ce matin. Je désirais y acheter une paire de bottes. Mais Berciano n’était pas là !


  — Il était sans doute parti faire une course, répondit Garcia, indifférent, en haussant les épaules.


  — La porte de la tannerie avait été enfoncée, continua Diego. J’ai jeté un coup d’œil à l’intérieur et on aurait dit qu’un cambrioleur avait mis tout sens dessus dessous. Mais, je suppose que cette affaire ne vous regarde pas en tant que soldat, cependant…


  — Comment ? Cela ne me concerne pas ? » s’indigna Garcia.


  Il se leva et bomba tellement le torse que Diego crut un moment que sa veste allait craquer.


  « Señor, comme commandant intérimaire je dois m’occuper de tout ce qui se passe à Los Angeles ! observa Garcia en se dirigeant vers la porte.


  — Attendez… sergent, observa Diego. Il serait peut-être plus prudent d’emmener quelques soldats. Vous pourriez voir surgir des obstacles qu’il vous serait difficile de surmonter tout seul !


  — Ah ! Don Diego, vous ne me connaissez pas ! s’indigna Garcia. Quelle idée ! Je suis capable de venir seul à bout de n’importe quelle difficulté ! » répondit Garcia avant de sortir de son bureau.


  Bernardo, qui attendait devant la porte, avait entendu les rodomontades du sergent et lança un regard angoissé vers son maître en voyant partir le sergent tout seul. Son doigt décrivit un « Z » en l’air. Diego acquiesça et dit :


  « Dépêchons-nous, Bernardo, car il ne nous reste que peu de temps pour aider Garcia ! »


  *
*     *


  Pablo essayait de soulever le coffre de la charrette, mais il était bien trop lourd pour lui.


  « Señores, soupira-t-il, je n’arrive pas à le bouger !


  — Viens, Miguel, ordonna Carlos. Prenons le coffre ! »
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  Ensemble ils portèrent le précieux chargement dans la tannerie, dont ils avaient réparé la porte.


  « Mets-le sur l’établi », dit Carlos.


  Ils soulevèrent le coffre, et Carlos posa un côté de la malle sur l’établi. Presque tout le poids reposait à présent sur Miguel, qui sentit soudain glisser le coffre. Il essaya de le retenir, mais il n’arriva pas à le rattraper, et la caisse s’écrasa sur le sol. En tombant, le fond du coffre se fendit et révéla son contenu.


  « Fais donc attention ! Imbécile », s’écria Carlos, furieux.


  Mais il était trop tard ! quelques pierres précieuses s’étaient déjà répandues sur le sol. Un chandelier en or, serti de rubis apparaissait entre deux planches.


  Pablo resta interdit à la vue de ces trésors. Les deux frères échangèrent un rapide regard de connivence.


  « Mais…, balbutia Pablo, il n’y a pas de bottes dans le coffre ! Ce sont… ce sont des pierres précieuses et un chandelier en or, et… »


  Pablo s’était agenouillé pour examiner les bijoux de plus près. Il leva les yeux vers les deux frères, et rencontra, en frissonnant, leur regard haineux. Soudain, le jeune garçon fut pris de panique.


  « Señores, bégaya-t-il, je ne raconterai à personne ce que j’ai vu… à personne… je vous le promets… »


  Pablo se releva et tenta de se sauver, mais Miguel l’en empêcha. Le jeune garçon se réfugia alors dans un coin de l’atelier.


  « Prends-le ! » ordonna Carlos.


  Pablo essaya en vain de s’échapper par la porte ouverte. En quelques enjambées, Carlos le devança et ferma la porte. Miguel poursuivait le jeune garçon d’un coin à l’autre. Après quelques instants, Pablo, épuisé, se laissa attraper. Miguel le traîna dans un coin. Puis il prit une corde et lui lia solidement les mains et les chevilles, après quoi il le bâillonna à l’aide d’un mouchoir.


  Carlos s’accroupit près du coffre et ramassa les pierres, qu’il mit dans un grand sac de cuir. Miguel vint s’agenouiller à côté de lui, et ouvrit le coffre. Ensemble, ils soulevèrent les bottes et retirèrent le double fond. Puis ils remplirent le sac de cuir du reste des bijoux volés. Ils étaient en train de remettre les bottes dans le coffre, lorsqu’on frappa à la porte.


  Ils sursautèrent et se regardèrent quelques instants, étonnés et inquiets. De nouveaux coups retentirent, plus forts que la première fois. Carlos courut vers la fenêtre se trouvant près de la porte et regarda au-dehors.


  « C’est cet idiot de sergent, murmura-t-il, soulagé. Fais-le donc entrer. Le laisser à la porte éveillerait ses soupçons. »


  Miguel approuva et se dirigea vers la porte.


  « Attends, murmura Carlos. Le garçon ! »


  Il se précipita vers Pablo, regarda autour de lui et aperçut un tas de peaux tannées. Il saisit la plus grande et en recouvrit le jeune garçon.


  De nouveaux coups retentirent. Carlos fit un signe à son frère, et celui-ci ouvrit la porte.


  Le sergent apparut alors sur le seuil de l’atelier et entra.


  « Bonjour, señores ! fit-il, la mine réjouie. Puis-je entrer ? J’espère que je ne vous dérange pas ! »
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CHAPITRE XII

LE TRIOMPHE DE CARLOS


  CARLOS toisa Garcia. « Il me semble que vous n’avez pas attendu notre permission pour entrer, sergent ! »


  Garcia écarquilla les yeux d’étonnement. Puis soudain il comprit les paroles de Carlos, et se mit à rire.


  « Oui, en effet ! Vous avez raison. Je suis déjà à l’intérieur !


  — Que nous voulez-vous ? s’enquit Carlos.


  — Señores, il s’agit d’une visite officielle. Je suis venu pour faire une enquête !


  — Enquête ? Quelle enquête ? » s’inquiéta Miguel.


  Garcia lança des regards inquisiteurs autour de lui.


  « Berciano ne se trouve-t-il donc pas ici ?


  — Le tanneur est parti à cheval pour Capistrano. Il doit y régler quelques affaires, répondit Carlos.


  — À cheval ? répéta Garcia. Vous êtes sûr qu’il a pris son cheval ?


  — Comment voulez-vous donc qu’il s’y soit rendu ? répondit Carlos.


  — Bizarre ! marmonna Garcia. Très étrange ! En me rendant ici, j’ai vu son cheval dans la prairie derrière la maison.


  — Il a peut-être emprunté un autre cheval, dit Carlos.


  — À quoi bon mentir ? » observa Garcia.


  Le sergent, méfiant, continuait à examiner la tannerie. Carlos échangea un regard avec Miguel et de la tête il lui désigna le puits. Miguel fit un signe affirmatif et, d’un pas lent, il se dirigea vers le puits.


  Inconscient du danger qui le menaçait, Garcia continuait à plastronner, tout en murmurant ;


  « Il se passe des choses bizarres ici ! On a forcé la porte… des voleurs sont venus cambrioler… le propriétaire est parti… à cheval… mais pas sur le sien. »


  Il s’arrêta devant la pile de peaux tannées. Son attention fut attirée par la peau sous laquelle Pablo était couché. Il se pencha pour la soulever.


  « Sergent ! » hurla Carlos.


  Effrayé, Garcia se redressa.


  « Votre curiosité dépasse vraiment les bornes ! » tonna Carlos.


  Il pointa un doigt menaçant en direction de Garcia.


  « Vous devez savoir que vos manières ne me plaisent pas du tout ! fit Carlos d’une voix menaçante.


  — Señor, répondit Garcia imperturbable, des événements suspects se sont produits ici. Je…


  — Des événements suspects ! répéta Carlos, de plus en plus furieux. Comment un idiot de votre espèce a-t-il fait pour devenir sergent ?


  — Oh ! cela s’est fait très facilement ! J’étais simple soldat, jusqu’au jour où j’aperçus par hasard la femme du maire au bras de mon commandant. Le jour suivant, le commandant me… »


  Soudain Garcia se tut. Il s’éclaircit la gorge et déclara, hautain :


  « J’ai été promu sergent, señor, car je possède des qualités de chef ! »


  Profitant des fanfaronnades de Garcia, Carlos avait réussi à faire reculer Garcia sans qu’il s’en aperçoive. Garcia se trouvait à présent près du puits. Miguel avait retiré le couvercle et observait en silence les manœuvres de son frère, qui poussait le sergent vers le trou béant. Il s’en était tellement approché qu’un ou deux pas suffisaient à le faire basculer dans le puits.
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  « Des qualités de chef ? se moqua Carlos. Ah ! vous me faites bien rire !


  — Señor, balbutia Garcia. Je vous prie de me traiter avec un peu plus de respect ! »


  Carlos s’avança, menaçant, et Garcia recula un peu. Ses talons effleurèrent le bord du puits, et il faillit perdre l’équilibre. Pablo gémit.


  C’est à ce moment que Garcia aperçut le grand sac de cuir et il se dirigea vers lui, sans plus se soucier de Carlos. Miguel eut beaucoup de peine à réprimer un cri de déception. Garcia donna un coup de pied dans le sac et perçut un tintement bizarre, qui éveilla encore plus sa curiosité. Il se baissa, saisit le sac et en renversa le contenu. Les pierres précieuses se répandirent sur le sol.


  Le sergent resta sidéré à la vue de ce trésor. Les deux frères s’étaient approchés de lui. Miguel avait dégainé son épée. Mais, Garcia, prenant soudain conscience du danger qui le menaçait, se retourna d’un bond. Miguel se rua vers lui en hurlant. Garcia essaya de crier, mais sa peur était si grande que sa gorge se serra, et il resta muet. Miguel brandit son épée…


  Un sifflement strident traversa l’air… l’extrémité d’un fouet vint s’enrouler autour de l’épée qui fut arrachée des mains de Miguel. Celui-ci en resta abasourdi. Près de la porte un rire moqueur retentit.


  Les deux frères se retournèrent et contemplèrent avec étonnement un homme masqué.


  « J’espère que je ne viens pas bouleverser vos plans, señores ? »


  La voix de Zorro les ramena à la réalité.


  « Zorro ! s’écria Carlos.


  — Zorro…, balbutia Garcia. C’est bien la première fois de ma vie que je suis heureux de vous voir ! »


  Miguel fit soudain un bond et ramassa son épée. Carlos et Garcia firent de même, et un cliquetis d’armes retentit bientôt dans la tannerie. Zorro donna un coup de pied dans le sac renversé et aperçut à son tour les joyaux éparpillés sur le sol.


  Bien que maniant très bien l’épée, Miguel ne possédait pas l’habileté de Zorro. Celui-ci l’obligeait sans cesse à reculer jusqu’à ce qu’il eût le dos au mur. Le sergent avait plus de peine à faire face aux attaques de son adversaire. Carlos s’acharnait contre lui, et ce n’est qu’en faisant des bonds de gauche à droite, comme un ours poursuivi par un essaim d’abeilles, que Garcia réussit à esquiver les assauts furieux de Murietto.


  Tout en parant l’attaque de Miguel, Zorro expliqua :


  « Sergent… les bijoux qui se trouvent là… ont été volés par les frères Murietto… dans des églises d’Amérique du Sud ! »


  Garcia fit un signe de tête affirmatif et jeta un regard intéressé vers les bijoux étincelants. Mais Carlos brandit à nouveau son épée, et le sergent eut juste le temps de se baisser. Miguel était adossé au mur, face à Zorro, qui le considérait avec un sourire narquois.


  « Sergent, dit Zorro en parant une faible attaque de son adversaire, c’est votre devoir de porter ces joyaux au padre Felipe, dès que nous en aurons terminé avec cette corvée !


  — Je… je… j’accomplirai ma mission, bégaya Garcia en sautillant autour de Carlos, qui le menaçait, si j’ai la chance de sortir vivant d’ici ! »
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  Carlos, qui se battait comme un forcené, se trouvait à présent à côté de Zorro, qui avait maîtrisé Miguel.


  « Sergent, cria Zorro, changeons d’adversaire ! »


  Et sans attendre la réponse de Garcia, il se tourna vers Carlos.


  Garcia se rua vers Miguel, qui n’opposait plus aucune résistance.


  « Ah ! Vous voilà à ma merci ! s’écria le sergent, triomphant, en pointant son épée vers le ventre de Miguel. Je vous ai battu à plate couture ! »


  Carlos et Zorro continuaient à croiser le fer, chacun reculant à son tour devant l’autre. Après quelques minutes de combat acharné, Zorro porta une botte à son adversaire réussissant à faire glisser la peau qui recouvrait Pablo. À la découverte du jeune garçon, Zorro poussa un cri de colère et se rua vers Carlos.


  « Señor, vous maniez l’épée comme un débutant ! » fit Zorro.


  Carlos essaya d’esquiver l’attaque mais il perdit l’équilibre.


  Au même instant Zorro trancha d’un coup d’épée les liens qui retenaient Pablo. Le jeune garçon dénoua alors son bâillon et s’écria :


  « Commandant ! Attention !


  — Eh bien, mon jeune ami ! Que se passe-t-il donc ? » s’étonna Garcia.


  Le sergent se trouvait à quelques centimètres du puits ouvert.


  « Commandant ! hurla Pablo. Il y a un grand trou… juste derrière vous ! »


  Effrayé, Garcia se retourna et poussa un cri à la vue du puits. Pablo défit la corde qui lui entourait les chevilles et fut pris d’effroi en voyant l’épée de Miguel toucher la poitrine du sergent. Garcia bascula sur le bord du puits.


  Une fois libéré de ses liens, Pablo se leva d’un bond et courut vers Garcia. Il se jeta sur lui et parvint à faire tomber le sergent à côté du puits, au moment où Miguel s’apprêtait à se ruer sur son adversaire pour le faire disparaître dans le trou béant. Emporté par son élan, Miguel ne put s’arrêter à temps et tomba dans le puits. Il poussa un cri effroyable, qui donna la chair de poule à tous ceux qui se trouvaient dans l’atelier.


  Le jeune Pablo, qui venait de sauver la vie de Garcia, essaya de se relever, mais il glissa sur le bord humide du puits. Garcia fit des efforts désespérés pour retenir son jeune ami par le bras, mais il lui échappa.


  « Pablo », gémit-il, le visage défait. Il se pencha au-dessus du trou et répéta :


  « Pablo ! Pablo ! »


  Le visage inondé de larmes, Garcia continuait à contempler le fond du puits. Soudain il entendit :


  « Je suis ici, commandant ! Ici ! »


  Garcia en aurait pleuré de joie.


  « Je me suis retenu à une corde ! cria Pablo. Il me semble qu’il y a un grand sac en dessous de moi ! » Garcia regarda autour de lui, et aperçut une corde dont l’extrémité dépassait de la paille. Cette corde était attachée à un des pieds de l’établi. Il saisit la corde et se mit à tirer de toutes ses forces.


  Zorro regarda vers Garcia, qui était devenu tout rouge sous l’effort. L’air menaçant, Carlos brandit son épée et se rua vers son adversaire.


  Zorro songea à ce qui aurait pu arriver au jeune Pablo et une colère indescriptible s’empara de lui. Il esquiva l’attaque de Carlos et frappa à son tour avec fureur. Le bandit tomba à terre comme une masse. Son épée lui échappa des mains, et il resta étendu à demi inconscient.


  Sans perdre un instant, Zorro courut aider Garcia à sortir Pablo du puits.


  Carlos s’assit péniblement et secoua la tête pour tenter de retrouver ses esprits. Désespéré, il regarda autour de lui, cherchant une issue.


  Et puis soudain il aperçut un fusil posé contre le mur. Zorro et Garcia lui tournaient le dos et ne prêtaient guère attention à ses gestes.


  Avec mille précautions, le bandit se glissa vers le fusil, qui lui apporterait le salut. Un sourire cruel apparut sur son visage lorsqu’il saisit l’arme. Il se dirigea alors vers le puits.


  La tête de Pablo surgit hors du puits, Zorro attrapa le garçon par le bras et le hissa par-dessus le bord. Le sac, qui avait sauvé la vie de Pablo, apparut en même temps. Zorro échangea un regard avec Garcia, puis il ouvrit le sac.


  Le sergent resta un moment figé de stupéfaction.


  « Comment ! bégaya-t-il. Encore un sac rempli de bijoux ?


  — Donnez-moi cela ! » ordonna une voix derrière eux.


  Ils se retournèrent tous trois d’un bond pour se trouver nez à nez avec Carlos, qui les menaçait de son fusil.


  « Mettez-vous contre le mur ! » rugit le bandit.


  Ils obéirent en silence. La rage au cœur, Zorro regardait Carlos, qui ramassait les bijoux éparpillés sur le sol tout en continuant à les menacer de son arme. Le bandit prit alors les deux précieux sacs et recula jusqu’à la porte. Il l’ouvrit et jeta les deux sacs à l’extérieur. Puis, il sortit à son tour. La porte se referma brutalement avant que Zorro eût pu faire un geste. Le rire triomphant de Carlos retentit au-dehors tandis qu’ils l’entendirent pousser le verrou. Ils se rendirent compte qu’ils étaient pris au piège comme des rats.


  Zorro et Garcia essayèrent de briser la porte en donnant de violents coups d’épaule, mais elle ne céda pas d’un pouce.


  Dehors, Carlos ricanait toujours et regardait autour de lui dans l’espoir de trouver le moyen de venger la mort de son frère. Une lampe à huile se trouvait à côté de la porte. En un éclair son plan fut établi. Il frotta une allumette de cire et l’approcha de la mèche de la lampe. Il recula alors de quelques pas et lança la lampe à travers une vitre cassée de la tannerie. Des flammes jaillirent presque instantanément, et une fumée étouffante emplit la pièce. Sans attendre plus longtemps, Carlos ramassa les deux sacs et courut vers son cheval. D’un bond il fut en selle, et une minute plus tard il avait disparu.
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CHAPITRE XIII

RIRA BIEN…


  LA PAILLE qui se trouvait sur le sol avait pris feu et les flammes devenaient de plus en plus hautes.


  Garcia, pris de panique, s’écria :


  « Nous allons être brûlés vifs ! »


  Zorro ne répondit pas. Il courut vers la vitre brisée et poussa un sifflement strident. Au-dehors, Tornado dressa les oreilles lorsqu’il entendit le son familier. Il se dirigea aussitôt au galop vers la tannerie. À travers les épaisses volutes de fumée, Zorro vit arriver l’animal. Il siffla de nouveau et cria :


  « Par ici, Tornado ! Par ici… la porte ! »


  Le cheval s’approcha, renifla le long de la porte et hennit doucement.


  « La porte… Tornado ! » supplia Zorro.


  Le cheval parut comprendre son maître. De ses dents, il saisit le lourd verrou et quelques instants plus tard la porte céda.


  Pablo et Garcia, suivis de Zorro se ruèrent vers l’extérieur. Zorro sauta en selle. Tornado se cabra.


  « Au revoir, sergent ! Au revoir, jeune ami ! » fit Zorro avant de disparaître au galop.


  Tornado semblait avoir des ailes, et Carlos fut bientôt en vue. Lorsque le bandit se rendit compte qu’il était poursuivi, il éperonna sa monture. Mais à chaque foulée, Zorro se rapprochait un peu plus. Derrière lui, Carlos entendit le martèlement des sabots du cheval de son adversaire. Quelques instants plus tard, Zorro arriva à la hauteur du bandit. Zorro se dressa sur ses étriers, entoura Carlos de son bras puissant et le désarçonna.


  Zorro sauta aussitôt à terre et dégaina son épée avant que son adversaire pût esquiver un geste. Il força alors le bandit à se coucher par terre et le ficela avec son lasso.


  « Parfait, ricana Zorro, voilà un joli paquet ! J’en ferai cadeau à mon ami le sergent Garcia. »


  *
*     *


  Le lendemain matin, le sergent se rendit de bonne heure à l’église du padre Felipe. Il portait deux grands sacs.


  « Mon père, fit Garcia avec un sourire radieux, je vous ai apporté quelque chose ! Je viens vous rendre les trésors qui ont été volés dans les églises d’Amérique du Sud ! »


  Incrédule, le padre dévisagea le sergent.


  « Les trésors volés… ? » balbutia-t-il. Mais c’est impossible ! »


  Garcia se fit humble et baissa les yeux.


  « Rien n’est impossible pour le sergent Garcia, mon père ! soyez-en persuadé ! » dit Garcia.


  Le padre Felipe acquiesça et prit en hésitant les sacs que Garcia lui tendait. Il les ouvrit et resta un moment interdit.
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  « Sergent…, bégaya le padre Felipe, où… où avez-vous trouvé ces bijoux ?


  — C’est une longue histoire, mon père, répondit Garcia. J’ai dû me battre comme un diable contre toutes sortes d’éléments déchaînés… mais j’ai réussi à vaincre le mal !


  — Sergent, Dieu vous récompensera de vos actes héroïques ! Peu importe comment vous avez fait ! Ce qui compte c’est votre courage ! L’Église vous en sera reconnaissante ! »


  *
*     *


  Garcia se tenait debout à côté de la voiture de Dolorès et leva les yeux vers elle.


  « Vous rentrez donc à San Pedro ! » fit-il attristé.


  Dolorès sourit et acquiesça. Elle regarda Pablo, qui se trouvait à côté d’elle sur le siège du cocher.


  « Vous avez sauvé la vie de mon frère ! Je ne sais comment vous remercier, ser… commandant !


  — C’est bien naturel, señorita, balbutia Garcia. Je n’ai fait que mon devoir de soldat et… »


  Il se retourna en entendant des pas derrière lui.


  C’était Don Diego, qui venait vers eux en souriant.


  « Je viens d’apprendre la grande nouvelle, sergent ! C’est stupéfiant ! »


  Garcia bomba le torse et fit :


  « Ah ! oui. Je suppose que vous parlez des trésors que j’ai réussi à reprendre à ces bandits ! Oh, c’est bien peu de chose, señor !


  — Nous avons trouvé le bandit sur la route pieds et poings liés, Don Diego, s’écria Pablo, tout fier.


  — Voyons, Pablo, intervint Garcia, n’ennuie donc pas Don Diego avec des détails sans importance.


  — Oui, mais, commandant, fit Pablo, ne faut-il donc pas raconter comment nous avons été aidés par cet homme masqué… par Zorro !


  — Zorro ? s’étonna Diego.


  — Pablo, gronda Garcia, les garçons de ton âge doivent se taire lorsque les grandes personnes parlent !


  — Oui, mais… il nous a quand même donné un coup de main, insista Pablo.


  — C’est possible, admit Garcia.


  — Nous devons partir maintenant, remarqua Dolorès, car la route pour San Pedro est longue ! »


  Elle regarda un instant le sergent en rougissant et ajouta :


  « Je voudrais vous demander un service, commandant ! »


  Garcia devint écarlate et balbutia :


  « Señorita, dites-moi ce que je puis faire pour vous rendre heureuse.


  — Il s’agit… de… du caporal Reyes, murmura Dolorès. Il me semble si timide. J’aimerais l’inviter à passer quelques jours dans mon hacienda, mais j’ai peur qu’il ne refuse. Mais… si c’est vous qui le lui demandez, alors… il acceptera peut-être ! »


  Garcia fixa des yeux stupéfaits sur Dolorès, et se sentit incapable de prononcer un mot. Derrière lui, il entendit rire Don Diego.


  « Au revoir, commandant ! cria Dolorès, tandis que les chevaux se mirent en route.


  — Au revoir, commandant ! » fit Pablo.


  « Reyes, marmonna Garcia, Reyes ! Ça alors, c’est le comble ! »
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ZORRO ET LE
TRESOR DU PEROU

bravent les lois. Dans leurs ba-
gages, ils cachent les plus beaux joyaux
du Pérou.

Malheur a qui tenterait de les leur re-
prendre ! La redoutable épée de Car-
los, le terrible lasso de Miguel ne par-
donnent pas !

Sars de I'impunité, les bandits tentent
de se débarrasser du jeune Pablo, témoin
de leurs méfaits, lorsque, soudain, une
voix sarcastique les fait tressaillir :

Los ANGELES, C'est I'anarchie !
Deux bandits, les fréres Murietto,

« Bonsoir. sefores ! »

Stupéfaits, les Murietto contemplent
I’homme en noir qui leur fait face. En
moins d’une seconde, ils sont désarmés.
Et Carlos ne peut que balbutier :

«Zorro! Zorro est la ! »
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